'^Bf^o'^o 


Library 

of  the 

Universitv  of  Toronto 


II  éd. 


c  o  fT  r-  g 


"    •      fi 


<^    /-s  ■ 

r  qO 
^  5^  S 

CL  on    co 

o  ■   S 

O    on    ^ 

""^  r 

H  H  =• 
3-  —  fi' 

o  S  ?3 
3  J^  - 

^  <  c 

■o  ^  n 

■  ~2  5 

;i     r*    CD 
C    fî    o 

<<:  5  c 

.   —  0  ni 

•    ^  c 


c, 


P 


OQ    P 


\ 


RÉFLEXION   S 


SUR    LA  LUMIERE, 
o  u 

.conjectur.es 

Sur   la   fart   quelle  a  au  mouvement   des 

CORPS     CE'L  ESTES. 

Par     M.     L  I  N  G  u  E  T. 


In  fa^is  manuum  tuarum  meditabar. 

P/al.  CLXU, 


^^ 


A      LONDRES. 

Chez  Thomas   SriLSBUiiy,  Snow-hill, 
1784. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcliive.org/details/rflexionssurlaOOIing 


il  ^...., ?5ÇS':$^  , , Il 


AVERTISSEMENT. 

Xje  petit  ouvrage  fait  partie  des  fruits  de  la 
■douloureufe  oifiveté  qui  a  confumé  près  de 
deux  ans  de  ma  vie,  depuis  le  27  Septembre 
1780,  jufqu'au  19  Mai  1782,  Le  lujet  ne 
contrafte  pas  autant  qu'on  pourroit  le  croire 
avec  le  lieu  où  il  a  été  conçu  :  il  eft  vrai  qu^il 
eft  fingulier  d'avoir  été  imaginer  d''expliquer  les 
propriétés  de  la  Lumière^  quand  la  jouiiTance 
m'en  étoit  ravie,  &  de  prouver  qu'elle  eft  le 
principe  de  tout,  quand  je  n'en  avois  pas  l'u- 
iage  ;  mais  il  ne  l'eft  pas  que  je  me  fois  occupé 
de  Dieu^  &  des  étoiles^  quand  on  ne  me  laiflbit 
de  correfpondances ,  fans  exception,  qu'avec 
Dieu  par  la  penfée,  &  avec  les  étoiles  par  une 
iucarne  étroite  &  grillée. 

Dans  cet  intervalle  de  folitude,  ou  plutôt 
d'anéantillement,  pour  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
privation  &  douleur,  j'ai  développé  quelques- 
unes  des  idées  phyfiques  &  aftronomiques  dont 
je  m'étois  autrefois  occupé.  La  nature  de  mon 
obfervatoire  fera  aifément  préfumer  que  c'cft 
un  commentaire  d'anciennes  méditations ,  & 
non  pas  un  réfultat  d'expériences  nouvelles. 
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Cet  aveu  poiirroit  paraître  à  mes  Lecteurs 
propre  à  motiver  leur  indulgence  plus  que  leur 
confiance,  fi  la  juftçfle  de  ce  que  j'ai  à  leur  dire 
dépendoit  d'une  vérification  phyfique,  &  d'une 
manipulation  adroite,  ou  ingcnieule,  deflinée  à 
découvrir  par  des  effets  imprévus  des  caufes 
non  foupçonnécs  :  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il 
s'agit  ici.  Je  n'emploie  que  des  principes  con- 
nus, &  conllans  j  je  ne  m'appuie  que  fur  des 
expériences  déjà  faites,  ou  faciles  à  faire,  fur 
des  preuves  au  développem.ent  dcfquelles  la  li- 
berté des  yeux  eit  moins  néceflaire  que  celle  de 
l'efprit  :  pour  en  faire  l'application,  pour  en 
tirer  les  conféquences,  je  n'ai  eu  befoin  que  de 
deux  facultés  qu'une  Lettre-de-cacbet  n'enlève 
point,  la  mémoire  &  la  raifon. 

Les  vérités  les  plus  nouvelles  en  apparence 
que  je  vais  développer  ont  même  été  au. 
m.oins  foupçonnées  par  les  philofophes  dont  je 
paroîtrai  quelquefois  combattre  les  opinions. 
Newton  a  preffenti  prcfque  tout  ce  que  je  vais 
dire  fur  l'effence  de  la  Lumière.  L'homme 
célèbre  qui  a  le  premier  fait  connoître  les  prin- 
cipes de  ce  Phiiofophc  immortel  aux  François, 
&  même  à  la  partie  des  hommes  éclairés  de 
V Europe  qui  ne  font  pas  une  étude  habituelle 
de  Y Ajlronomie,  &  des  mathématiques,  diibit 
dans/c-j  ÉlêmenSy  i"  partie,  chapitre  ii  :  Souve- 
nons-ncus  que  la  théorie  de  la  lumière  a  quelque 
choje  de  commun  avec  la  théorie  de  l'univers  :  il 
diibit,  il  n'ejl  pas  prouvé  que  les  rayons  du  feu 
élémentaire  ne  Je  pénètrent  pas  les  uns  les  autres. 


Avertiffement.  J 

il  ajoutoit  :  Plus  fy  réfléchis^  'plus  je  fuis 
Jurpris  quon  craigne  de  reconnoître  un  nouveau 
■principe^  une  nouvelle  propriété  dans  la  tnatiere. 
Aflurément  la  furprife  étoit  railbnnable  :  cette 
répugnance  à  approfondir  la  nature  de  la  lu- 
mière, &  même  à  recueillir  des  faits  qui  fem- 
bloient  devoir  porter  dans  les  efprits,  fur  cet 
article,  le  jour  qu'elle  procure  à  nos  yeux,  ne 
vient  que  d'une  véritable  méprife  en  métaphy- 
fique  :  on  cro}'oit  V impénétrabilité  aufli  efien- 
tielle  à  la  matière  que  la  pefanteur.  J'ofe  croire 
qu'après  avoir  lu  ce  que  j'en  dis  ici,  on  con- 
viendra que  cet  axiome  prétendu  n'étoit  quant 
à  la  première  qu'une  véritable  équivoque,  & 
quant  à  \ù.  féconde  une  véritable  erreur, 

Leihiltz  l'avoit  bien  fenti  :  mais  entraîné , 
fans  s'en  appercevoir,  par  le  préjugé  qu'il 
troyoit  détruire,  il  s'eft  interdit  à  lui-même 
l'accès  d'une  vérité  dont  il  étoit  fi  proche.  Il 
h'a  pas  fongé  qu'ayant  établi  la  divifibilité  de 
la  matière  à  l'infini,  il  la  coritredifoit,  en  fup- 
pofant  cette  matière  cômpofée  originairement 
de  particules  indivifibles  :  tout  fon  fiftême  des 
Monades  eft  iine  longue  inconféquence,  pleine 
de  génie,  s'il  peut  y  avoir  du  génie  dans  des 
fpéculations  évidemment  contraires  à  la  vérité. 

Au  retour  de  cette  efpèce  de  voyage  dans 
VEmpyrée  j'ai  rencontré  des  fpéculateurs  plus 
modernes  qui  venoient  de  faire  la  même  route, 
mais  avec  plus  de  relTources  &  de  commodités  : 
ils  ont  intitulé  leur  récit  Phyfique  du  monde. 
Sur  quelques  articles  j'avois  vu  comme  eux  :  ce 
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que  leur  relation  préfente  de  différences,  prou- 
vera fuffifamment,  je  crois,  que  je  ne  les  ai  pas- 
copiés  dans  ce  qu'elle  peut  offrir  de  reffem- 
blances  avec  la  mienne. 

La  réflexion,  par  exemple,  qui  fe  trouve  ici 
fur  la  marche  de  la  Lune^  &  des  Jatellites^  leur 
appartient,  comme  à  moi  :  mais  elle  eft  fi  natu- 
relle, que  ce  qui  eft  difficile  à  croire,  c'eft 
qu'e-le  ne  foit  pas  venue  à  tout  le  monde  il  y 
a  200,  ou  2000  ans,  &  non  qu'elle  foit  venue 
à  plufieXirs  perfonnes  dans  le  même  tems. 

Sur  la  pefanteur ,  ils  ont  affcz  nettement 
rendu  hommage  à  une  vérité  que  je  viens  d'é- 
noncer, c'eft-à-dire  que  cette  propriété  n'eft  pas 
effentielle  à  la  matière  :  mais  comment  ce  pas 
qui  fembloit  devoir  les  conduire  à  la  connoif- 
fànce  des  vraies  propriétés  de  la  lumière,  les  en 
a-t-il  éloignés  au  point  non-feulement  de  mé- 
connoître  cette  fubftance  divine,  mais  de  la 
dénaturer  ?  Dans  leur  livre  plein  d'érudition, 
comme  de  fagacité,  les  tourbillons  font  réin- 
tégrés dans  le  ciel,  la  matière  fubtile  eft  re- 
produite fous  une  autre  forme,  &  la  Lumière 
dégradée  de  nouveau ,  réduite ,  comme  elle 
l'avoit  été  du  tems  du  Cartéfiayiijme,  à  n'être 
plus  que  le  fruit  d'une  mpâfion^  d'une  vibra- 
tion. Cette  fubftance  par  laquelle  tout  vit,  tout 
fe  meut,  tout  exifte  dans  l'univers,  y  eft  aîTimilée 
par  fa  nature,  &  fon  effence,  au  fon  d'un  fla- 
geolet. 

Comment  les  auteurs  de  cet  ouvrage  en  rcf- 
fufcitant  un  pareil  fiftçmC;  ont-ils  pu  fe  permettre 
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d'employer  un  volume  à  combattre  celui  de  M. 
de  Biifon  fur  la  création  du  monde^  fur  Vâge  des 
.globes  célejies?  Leur  cenfure,  il  eft  vrai,  Temble 
adoucie  par  les  complimens  les  plus  flatteurs  : 
mais  ne  reflemblent-ils  pas  plus  à  l'ironie  qu'à 
l'admiration  ?  En  annonçant,  page  cix  de  leur 
Préface,  qu'ils  vont  dejcendre /lans  l'arhis,  pour 
attaquer  la  théorie  de  la  terre^  &  fes  accefibircs, 
ils  difent  "  qu'ils  ont  à  combattre  contre  une 
"  efpèce  d'idolâtrie  aufii  aifée  à  juftifier  que 
"  celle  que  des  peuples  entiers  avoient  pour  le 
"  foleiL  II  (M.  de  Buffcn)  a  répandu  comme 
■"  lui  l'éclat  le  plus  brillant  fur  la  Nature  ;  &  fi 
"  cet  aftre  en  a  été  regardé  comme  le  Dieu, 
"  M.  de  Buffo7i  a  dû  l'être  comme  fon  interprète, 
"  &  fon  oracle." 

N'eft-iî  pas  un  peu  fingulicr  que  ce  foit-là 
îe  préambule  d'un  volume  entier  publié  pour 
prouver  que  tout  le  fiftême  de  cet  oracle  du 
foleil,  de  cet  interprète  du  Dieu  de  la  nature," 
n'a  pas  le  fens  commun  ?  MM.  de  M...  &  G... 
regardent  fes  époques  comme  un  roman  :  foit  : 
mais  l'époque  aéluelle  de  la  vie  de  cet  homme 
éloquent,  plus  que  feptuagénaire,  paifible,  qui 
n'a  jamais  attaqué  perfonne,  &,  ce  qui  ell  le 
double  de  la  vertUj  ou  de  la  prudence  ordinaire, 
qui  ne  s'efl  jamais  défendu,  ne  devoit-elle  pas 
impofer  au  moins  filence  fur  ce  qu'il  a  cru 
pouvoir  hafiirder  dans  un  de  fes  derniers  ou- 
vrages ?  Ne  devoit-elle  pas  empêcher  de  rap- 
peller  fes  anciennes  idées,  '  &  même  les  nou- 
velles, dans  le  delTein  de  les  combattre,  bien 
plus  que  de  les  détruire  ? 
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MM.  de  M  . .  &  G  . .  .  venoient  changer  le 
monde  -,  ils  venoient  faire  de  toutes  les  planettes 
vifibles  &  invifibles,  de  grofles  toupies,  fouettées 
impitoyablement  par  leurs  foleils  dans  l'éternité, 
&  devant  à  cette  manipulation  turbigineufe 
l'avantage  de  voir  fur  leur  globe  les  jours  fuc- 
céder  aux  nuits.  Eh  bien  !  ces  lanières  ne  pou- 
voient-elles  pafler  auprès  de  la  comète  de  M.  de 
Buffon^  fans  le  toucher  lui-même  ? 

Ces  Meflleurs  nous  afllirent  qu'ils  révéleront 
comment  totit  a  été  ci-devant  ;  qu'ils  liront 
dans  le  livre  de  la  Nature,  &  non  dans  celui 
de  l'Hiftoire,  les  détails  de  fes  grandes  varia- 
tions :  mais  M.  de  Buffon  avoit  cru  y  lire  auffi  ; 
il  avoit  traduit  à  fa  manière  cet  idiome  dont 
peu  de  lefteurs  ont  la  clef  :  fi  fa  verfion  n'étoit 
pas  tout-à-fait  convaincante  pour  l'efprit,  au 
moins  étoit-elle  agréable  pour  l'imagination. 

L'ame  s'élevoit  avec  lui  dans  cette  ventilation 
ïnajeflueufe  qu'il  ofe  faire  de  l'âge,  &  de  la 
durée  des  planettes.  C'eft  une  efpèce  de  con- 
folation  pour  nous,  de  trouver  à  ces  vaftes  corps 
une  fi  parfaite  reffemblance  avec  nous;  de  les 
voir  dépendre,  comme  nous,  de  la  révolution 
des  tems;  naître  avec  une  chaleur  intérieure, 
.qui  ne  fert  qu'à  former  leur  conftitution  ;  ac- 
quérir peu  à  peu  des  forces,  &  des  organes 
utiles,  qui  s'aflfermifient  pendant  la  jeunefTe, 
qui  font  mis  en  aftivité  pendant  l'âge  mûr  ; 
qui  dépériffent  par  la  vieillelfc,  &  viennent  enfin 
s'éteindre  dans  la  caducité.  On  aime  à  voir 
circuler  ainfi  la  vie  &  la  mort  au  milieu  de  cet 
efpace    voué,    pour   ainfi    dire,    à    l'éternité» 
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Quand  le  tombeau  eft  près  de  s'ouvrir  à  chaque 
inllant  pour  nous-mêmes,  la  néceflité  d'y  def- 
cendre  femble  moins  affreufe,  en  fongeant  que 
l'univers  eft  peuplé  d'aftres  vieillards,  condam- 
nés, comme  nous,  à  y  entrer.  Ce  que  cette 
image  a  de  hardi,  femble  difliper  ce  qu'elle  a 
de  lugubre.  -  » 

•  Je  doute  que  les  rayons  vibres  &  globuleux 
de  MM.  de  M...  &  G...  la  remplacent 
avec  avantage  pour  bien  des  lecteurs,  &  je 
doute  auffi  que  M.  de  Buffon  ait  cru  bien  fin- 
cères  les  ajfurances  de  la  rejpeoîiieu/e  ejlime  dont 
ils  Jont  -pénétrés  pour  V étendue  de  Jon  génies  o? 
la  Juhlimité  de  /es  vues.  Je  doute  qu'il  fe  croie 
tenu  à  une  grande  reconnoiffance  envers  eux, 
quand  Ils  ajoutent:  "  Si  Descartes  ^  Buf- 
"  FON  fe/ont  égarés  dansJeurs  ftjiêmes^  c'eft  quil 
"  a  été  donné  aux  hommes  de  Je  tromper  \  mais 
"  à  qui  a-t-il  été  donné  de  Je  tromper  comme 
"  Descartes  iâ  Buffon  i"' 

Eh  !  où  feroit  donc  ou  l'honneur,  ou  la  diffi- 
culté de  le  tromper  comme  Dejcartes  &  Buffon  ? 
Il  y  a  beaucoup  de  chofes  qui  ne  vaudroient  pas 
mieux  de  la  part  du  plus  éclairé  des  philofophes, 
que  de  celle  du  dernier  des  ignorans,  &  l'erreur 
eft  de  ce  nombre.  C'eft  l'aptitude  des  grans 
hommes  à  faifir,  à  montrer  la  vérité,  qu'il  leroic 
beau  &  glorieux  de  partager.  "        .     .    i  ' 

Quoi  qu'il  en  foie,  je  conferverai  ici  la  fran- 
chile,  d'autres  diront  peut-être  la  hardiefle,  &  fi 
l'on  veut,  l'imprudence  que  j'ai  ofé  porter  au 
Barreauj  &  dans  la  Littérature  :  elle  m'a  fait 
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ces  ennemis  innplacables  parmi  les  Juri/confulteSj 
parmi  les  Gens  de  UttreSy  parmi  même  les  Gens  en 
'place  :  ils  n'ont  pu  me  pardonner  d'avoir  cru 
que  quand  on  avoit  la  vérité  pour  foi,  il  n'étoit 
pas  permis  de  le  difîimuler  j  d'avoir,  en  débu- 
tant dans  plus  d'une  carrière,  attaque  des  idoles 
confacrées  par  un  refpeft  d'habitude,  &  dont  la 
deftrudlion  humilioit  kurs  anciens  adorateurs  - 
d'en  avoir  en  tout  appelle  à  la  raifon,  comme  à 
l'équité  3  enfin  d'avoir  préfumé  qu'il  étoit  pofll- 
ble,  lans  noviciat  apparent,  de  traiter  des  matières 
difficiles,  comme  d'obtenir  fans  baiTeiïe,  &  fans 
intrigues,  réparation  ou  juftice. 

Les  PhyficlenSj  les  ÂJironcmes^  feront-ils  plus 
indulgens,  ou  plus  honnêtes?  Dois -je  me 
flatter  que  leur  première  réponfe  ne  fera  pas, 
que  je  ne  fuis  pas  du  métier  ?  Je  l'efpère.  La 
vue  du  Ciel  infpire  la  modération  ;  &  l'habi- 
tude d'en  parcourir  les  vaftcs  efpaces,  le  mépris 
des  chofes  de  la  terre  ••  ce  n'eft  ni  l'argent,  ni 
le  plaifir  d'écrafer  fes  femblables,  ni  même  pré- 
cifément  cette  fumée  appellée  la  gloire,  qu'on 
y  cherche,  mais  la  vérité  :  &  qu'importe  aux 
hommes  vertueux  qui  confacrent  leur  vie  à  la 
pourfaivre,  de  quelle  part  elle  leur  eft  mon- 
trée, pourvu  qu'ils  la  trouv^ent  ?  Jufqu'à  pré- 
fent  ils  n'ont  encore  ni  tableaux^  ni  Je^es  : 
c'eft  peut  -  être  la  feule  branche  des  fpécu- 
lations  humaines,  le  feul  objet  des  efforts,  & 
des  travaux  de  l'homme,  qui  n'ait  encore  été  ni 
fouillé  par  des  cabales,  ni  déshonoré  par  des 
perfécutions.  Les  Juges  de  Galilée  ii'écoient 
pas  les  confrères é 


Réflexions  fur  la  tournure,  î  i 


CHAPITRE     I. 

Objet  de  cet  Ouvrage.  0>'>fervatîcns  fur  une 
des  plus  célèbres  expériences  de  Newton, 
â?  Jur  les  CQ7iJéque7ices  quon  en  a  tirées  t 
elles  ne  donnent  point  d" éclair cijjonens fatis- 

■'   faifans  fur  la  nature  de  la  Lumière, 

Vje  n'eft  pas  le  mécanifme  de  la  Lumière  dont 
je  veux"  m'occuper  ici  :  ce  n'eft  point  à  fa  pro- 
priété ^éclairer  &  de  colorer  les  objets  que  je 
m'attache  ;  quelque  précieufe  qu'elle  foit,  ce 
n'eft  peut-être  là  que  le  moindre  des  emplois 
de  cette  admirable  fubftance  :  image  de  la  Di- 
vinité par  Ton  éclat,  répandue  comme  elle  dans 
toute  la  nature,  n'en  feroit-elle  pas  l'agent  im- 
médiat ?  Ses  rayons  font  le  feul  moyen  de  com- 
munication qui  exifte  entre  les  difFérens  mondes; 
ne  feroient-ils  pas  les  direfteurs  communs  de 
tous  ces  mondes  ?  Sans  elle  l'exiftence  feroit  à 
charge  à  tout  ce  qui  l'a  reçue  j  fans  elle  la 
confufion  prendroit  par-tout  la  place  de  l'ordre  ; 
ne  feroit-ce  pas  à  elle  qu'a  été  confié  le  pouvoir 
qui  éternife  cet  ordre  par  lequel  l'exiftence  eft 
un  bienfait,  &  l'univers  un  ouvrage  digne  de 
fon  Auteur  ?  C'eft  ce  que  je  me  propofe  de 
chercher. 

Sans  doute  fon  organifation  particulière;  le 
rapport  qui  exifte  entre  elle  &  nos  yeux,  font 
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des  objets  bien  dignes  de  notre  curiofité  :  ils 
méritent  d'autant  mieux  de  devenir  celui  de« 
travaux  des  phyficiens,  qu'une  grande  incerti- 
tude accompagne  ericCre  nds  connoiflances  fur 
cet  article  :  la  nature,  la  conformation  des 
rayons  lumineux  ;  la  manière  dont  ils  agiflent 
fur  le  fens  créé  exprès  en  nous  pour  en  recevoir 
i'a'ftion,  font  autant  de  myftères  :  l'élément  qui 
rend  tout  vifible,  eft  encore  pour  nous  dans  la 
plus  impénétrable  obfcurité. 

Newtctj,  cet  homme  à  jamais  célèbre,  & 
vanté  par  les  Angloïs  avec  autant  d'entoufiafme 
que  leur  premier  Poète  tragique  :,  mais  dont 
y  Europe  favante  a  plus  aifément  ratifié  l'éloge  j 
Newton  a  fait  dans  Yoptique  des  efpèces  de  mi- 
racles ;  il  a  vraiment  anatomifé  la  lumière , 
comme  l'a  dit  un  autre  homme  aulTi  étonnant 
peut-être  dans  fon  genue  que  Newton,  &  dont 
la  France  auroit  autant  de  droit  de  s'enor- 
gueillir, que  la  Grande  Bretagne  du  reltaurateiir 
de  Yattra^fioni 

Les  expériences  du  Philofophe  Anglais  font 
certainement  impofantes.  Quand  on  l'a  vu  dif- 
féquer  réellement  un  rayon,  découvrir  fous  l'en- 
veloppe blanche  &  uniforme  qui  femble  le 
compofer  fept  parties  diftindles,  toutes  diffé- 
remment nuancées  j  fept  parties  qui  refient,  ou 
femblent  refier  invariables  dans  leur  couleur 
après  leur  féparation,  comme  elles  le  font  dans 
leur  ordre,  dans  leur  arrangement,  à  la  fortie 
du  verre  triangulaire  qui  les  force  à  fe  montrer 
fous   cette  forme  5   quand  on  a  vu   ce   grand 
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homme  opérer  un  aufTi  fingulier  prodige  avec 
un  inftrument  aiifTi  fimple  que  le  Prif.ne^  il  eft 
naturel  que  la  furprife  ait  tenu  lieu  de  la  con- 
vidion.  ... 

On  a  commencé  en  France  par  nier  le  fait, 
parce  qu'on  imitoit  mal  le  'procédé  :  mais 
quand  une  manipulation  mieux  dirigée,  a  fait 
voir  les  émanations  du  foleil  fubjuguées,  dé- 
compofées  à  Paris,  comme  à  Londres,  on  n'a 
plus  ofé  nier  même  les  conféquences  :  on  n'a 
pas  feulement  eu  la  hardieffe  d'approfondir  le 
fait  en  lui-même.  Les  défenfeurs  infortunés 
des  tourhillons,  des  vibrations -^  &c.  n'ont  plus 
trouvé  d'auditeurs.  Cette  expérience  célèbre 
a  fait  peut-être  plus  de  profélytes  à  Newton,  à 
toutes  fes  idées,  que  fa  fublime,  &  l'on  pour- 
roit  dire,  accablante  Géométrie. 

Cependant  fi  l'on  vouloit  un  peu  l'apprécier, 
qu'y  verroit-on  autre  chofe  qu'une  illufion, 
un  véritable  jeu  à' optique  ?  C'eft  un  effet  de 
la  forme,  &  de  la  nature  du  verre  employé  ; 
mais  non  pas  la  révélation  du  fecret  de  la 
forme,  &  de  la  nature  des  rayons  lumineux. 

D'abord  elle  paroît  réduire  à  Jept.,  les  cou- 
leurs originelles  dont  la  vue  peut  nous  tranf- 
mettre  la  fenfation  ;  le  rouge,  V orangé,  le  jaune, 
le  verd,  le  bleu,  Vindigo,  &  le  violet.  Chaque 
rayon  ainfi  teint  des  mains  de  la  nature,  ne 
peut  plus  changer,  dit-on  ;  &  comme  il  eft 
fans  mélange,  il  ne  peut  plus  fouffrir  de  dé- 
compofition.  Il  relie  immuablement  fixé  à  la 
peinte  qu'il  porte  en  fortant  du  Vrijms. 
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Rien  pourtant  de  moins  juPte.  D'après  cette 
expérience  même,  une  partie  de  ces  couleurs 
prétendues  fans  mc-lange,  font  encore  un  mé- 
lange. Uorangé  eft  le  produit  du  roKge  &  du 
jaune  ;  du  jaune  incorporé  à  VindigOy  fortent  d'un 
côté  le  verdj  de  l'autre  le  bleu  -,  enfin,  le  violet 
réfulte  de  la  cornbinaifon  de  Vindigo  &  du  rouge. 
Il  n'y  auroit  donc  efrcftivement  dans  un  rayon 
que  trois  couleurs  primitives,  le  rouge.,  le  jaune, 
éc  Vindigo.  Les  quatre  autres  ne  font  que  des 
nuances,  des  teintes  intermédiaires  :  ces  der- 
nières ne  font  donc  pas  inféparables.  C'eft  le 
défaut  d'inftrumens  aflez  fins^  qui  nous  em- 
pêche d'en  réalifer  le  départ  ;  &  l'on  peut 
affurer,  fans  crainte  de  fe  tromper,  qu'elles  ne 
fe  forment,  même  au  fortir  du  Prijme,  que  du 
mélange,  de  la  confufion  des  couleurs  con- 
tiguës. 

Une  chofe  bien  remarquable,  c'efi:  que  les 
phyficiens  ne  s'accordent  pas  fur  la  nuance  de  la 
îixième  de  ces  divifions  du  rayon  lumineux  fou- 
rnis à  leur  fcaîpel  :  Mujehembroek  &  plufieurs 
autres  le  nomment  ^o/^r/)r^  :  fuivant  AW/^/,  c'efb 
Vindigo.  J'ai  toujours  vu  comme  Nollet  quand 
j'ai  fait  l'expérience  par  la  réf ration  y  c'eft-à- 
dire  avec  un  prifme  ;  mais  fi  l'on  l'opère  par  la 

•  réflexion,  avec  un  diamant  à  facettes,  ce  qui 
donne  la  mxême  décompofition,   on  trouve  en 

:  effet  du  pourpre  à  la  fixième  place  :  le  bleu 
même,  au  lieu  d'être  foncé,  devient  très-clair, 
&  de  la  plus  grande  délicateffe.  N'eft-ce  pas 
un  indice,  ou  plutôt  une  preuve  que  la  nature 
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de  l'agent  influe  ici  fur  le  réililtat,  plus   que 
celle  du  rayon  ? 

Au  refte,  la  conféquence  dans  les  deux  cas 
eft  toujours  la  mcmc.  Qiiand  vous  voyez  du 
pourpre,  c'eft  une  féconde  conibinaifon  entre 
le  bleu  &  le  rouge,  qui  ont  déjà  produit  le 
'violet  :  quand  vous  voyez  de  Vindigo,  c'eft  le 
bleu  lui-même  qui  eft  une  féconde  nuance  inter- 
médiaire, un  fécond  réfultat,  né  comme  le  verd, 
mais  par  une  proportion  différente,  du  jaune  & 
de  Vindigo.  Il  eft  toujours  évident  que  de  ces 
fept  prétendues  couleurs  primitives,  &  inalté- 
rables, il  n'y  en  auroit  que  trois  douées  de  cet 
avantage  ;  &  même  qu'une  des  trois  ne  feroit 
pas  à  l'abri  des  variations. 

Enfuite  ces  trois  ou  deux  couleurs  même,  exif- 
tent-elles  bien  réellement,  bien  fixement,  bien 
exclufivement  dans  le  rayon  ?  Non,  fans  doute: 
car  alors  le  réfultat  de  leur  mélange,  au  lieu  de 
former  du  blanc,  nuance  du  rayon  avant  fon 
paffage  par  le  Frijmey  donneroit  un  produit  de 
ia  combinaifon  de  ces  trois  teintes.  Ce  ne 
feroit  pas  tout-à-fait  du  rouge,  ni  du  jaune,  ni 
du  bleu  i  mais  certainement  ce  ne  feroit  pas  du 
blanc. 

Il  y  a  plus  :  il  n'exifteroit  dans  la  nature  que 
ces  trois  couleurs,  ou  celles  qui  peuvent  naître 
de  leurs  combinaifons  :  les  objets  ne  fe  teignant 
à  nos  yeux,  que  par  la  propriété  qu'ils  ont 
de  renvoyer  tel  rayon,  plutôt  que  tel  autre, 
pomme   cette   expérience   forceroit   à   le   dire, 
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nous  manquerions  de  toutes   les  nuances,  qui 
ne  dépendent  pas  de  ces  types  primitifs. 

Par  exemple,  allurcment  les  teinturiers^  oq 
îes  peintres  ne  pourroient  pas  faire  de  gris^  & 
la  Nature  elle-même  ne  pourroit  nous  en  offrir. 
C'eft  un  mélange  du  7wir  &  du  blanc  :  or  le 
hlanCj  dit-on,  réfulte  de  la  réunion  de  toutes 
les  teintes  d'un  rayon,  bc  du  renvoi  indiftinét 
qu'en  iàit  l'objet  vers  notre  œil.  Le  noir  y 
au  contraire,  e(l  formé  par  l'extinction  abfolue 
de  ces  mêmes  couleurs  :  une  étoffe  ne  prend 
cette  apparence  lugubre,  que  parce  qu'elle  les 
abforbe  toutes.  En  ce  cas  le  gris  auroit  la  pro- 
priété d'abforiDer  une  partie  des  émanations 
îumineufes,  &  de  réfléchir  l'autre  ;  mais  dès- 
lors  il  fcroit  impoffible  qu'il  préfentât  à  la  vue 
\d.  nuance  à  laquelle  nous  dormons  ce  nom. 

Quelque  peu  de  rayons  qu'il  renvoyât,  ce 
feroit  toujours  du  blanc,  s'ils  étoient  entiers , 
ou  du  rouge,  du  bleu,  &c.  s'ils  étoient  divifés. 
Quelque  peu  qu'il  en  abforbât,  la  place  oij  ils 
fe  pcrdroient  paroîtroit  toujours  noire,  puifqu'il 
n'en  reviendroit  rien  à  l'œil.  Ces  étoffes  feroient 
pieSy  tachetées^  mais  non  pas  d'un  gris  uni- 
foriTie. 

Le  gris  n'eft  pas  un  fimple  affoibliffement, 
une  fimple  dégradation  du  blanc,  ce  qui  n'in- 
flueroit  que  fur  fon  éclat  :  il  en  eft  une  altéra- 
tion, compofée  de  quelques  parties  réelles  de 
cette  couleur  incorporées  à  d'autres  non  moins 
effectives,  qui  en  changent  bien  réellement  la 

nature^ 
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hatiire,  &  produifcnt  le  gris,  comme  le  jaune 
uni  à  quelques-unes  de   ces  parties   donne  le 
foH'pe  de  lait,  &c.  : 

Le  noir  de  même  n'eft  pas  une  fimiple  pri- 
vation. Quand  les  teinturiers  veulent  donner 
cette  nuance  à  une  étoffe,  ils  commencent  par 
îa  palier  à  Yindigo  :  mais  Vindigo  n'efl  pas  une 
teinte  imaginaire,  une  abftraclion  de  couleurs  ; 
il  communique  à  la  fubftance  qui  en  eft  em- 
preinte fa  propriété.  C'eft  donc  en  acquérant 
la  faculté  de  renvoyer  une  partie  quelconque  de 
rayons,  que  Vé  drap  fe  difpoferoit  à  recevoir 
celle  de  les  engloutir  tous. 

Mais  comment  perdroit-il  la  première  par 
l'addition  de  la  féconde  ?  Comment,  Ç\  le  noir 
n'ell  qu'une  privation,  agiroit-il  fur  une  réalité? 
L'ouvrier  en  paffant  fon  drap  d'une  cuve  à 
l'autre ,  détruiroit  donc  quelque  chofe  avec 
rien;  &  par  une  autre  manipulation,  en  m.clant 
du  noir  &  du  blanc,  c'eft-à-dire  le  rien  avec  le 
tout,  il  engendreroit  une  autre  réalité  en  fens 
inverfe; 

Cela  répugne  évidemment.  Pour  que  le  hlanc 
&  le  noir  s'altèrent  en  s'amalgamant  enfemblc, 
au  point  de  former  une  nuance  mitoyenne,  il 
faut  qu'ils  foient  chacun  quelque  choie,  qu'ils 
aient  leurs  élémens  à  part,  bien  diftinfts,  bien 
caradérifés,  qui  puiffent  fe  teindre  mutuelle- 
ment ;  fe  mêler,  comme  le  rouge,  èc  le  jaune, 
Sic.  ',    enfin   qu'ils  foient  des   couleurs   lubfif- 
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tantes,  originelles^  comme  les  autres,  &  non  pas 
une  confufion,  ou  un  anéantiflcmcnt  de  toutes. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  nuances  com- 
pofées  :  fi  c'étoit  dans  les  rayons  qu'elles  exif- 
taflent,  comment  s'en  feroit  l'amalgame,  ou  le 
départ  ?  Comment  pourroient-ils  Te  réunir,  le 
mêler,  fe  féparer,  pour  produire  du  brun,  du 
■ ,  Tojcy  du  jonquille^  &e.  qui  ne  font  pas  des 
nuances  pures,  primitives  ?  L'objet,  dit- on, 
abforbe  tous  ceux  qui  ne  font  pas  propres  à 
former  la  couleur  dont  il  elt  revêtu,  &  ne  ré- 
fléchit à  l'œil  que  ceux  de  l'incorporation  def- 
quels  elle  eft  le  réfultat. 

Mais  cette  réponfe  n'elt  pas  fatisfaifante.  Si 
vous  prenez  un  objet  diaphane,  ou  du  moins 
peu  épais  comme  une  glace,  une  toile  fine,  que 
vous  étendiez  d'un  côté  feulement  une  couleur 
quelconque,  du  rouge  par  exemple,  les  deux 
faces  font  également  rouges  :  il  ce  font  les 
rayons  réfléchis  qui  teignent  ainfi  le  defllis, 
quels  font  ceux  qui  opèrent  le  même  effet  par 
,  deffous  ?  Il  faut  bien  que  ceux  qui  me  donnent 
d'un  côté  la  perception  du  vermillon,  foient  de 
la  même  nuance  que  ceux  qui  l'excitent  en 
vous  de  l'autre. 

Si  réellement  on  ne  voyoit  l'objet  coloré  que 
parce  qu'il  renvoie  les  rayons  adaptés  pour  pro- 
duire cette  fenfation,  le  réfultat  de  ceux  qui  le 
traverfent  devroit  être  tout  différent  de  ceux 
qu'il  exclud  ;  hc  c'eft  aufli  ce  qui  femble  prouvé 
par  une  expérience  :  Newton  a  pris  une  lame 
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ti'or  trcs-mincc:  il  l'a  expofée  au  rayon  introduit 
dans  la  chan^ibre  obfcure  :  elle  a  rendu  du  verd 
par  le  côté  oppoie  à  la  lumière  :  mais  cette  dé- 
monftration  efl  aulïï  trompeule  que  celle  du 
prifme. 

Si  ce  n'étoît  pas  là  une  iilufion  d'optique,  le 
verd  n'eft  pas  la  couleur  que  la  lame  auroit  dû 
produire  en  dedans,  puilqu'elle  réfléchiiïbit  le 
jaune  en  dehors:  or  le  jaune  efl  néceiïaire  à  la  gé- 
nérât on  du  verd  :  les  obfervateurs  n'auroient 
donc  re(^u  fur  leur  palette  lumineufe  que  du  rougey 
du  bleu,  de  V indigo ,  &  du  violet ^  defquels  cer- 
tainement jamais  il  ne  feroit  forti  du  verd^  m 
rien  qui  en  approche. 

Apres  y  avoir  bien  réfléchi,  je  crois  qu'il 
faudra  en  revenir  philofophiquemcnt  à  croire 
comme  le  peuple  le  croit  fans  réflexion,  que 
les  couleurs  exiftent  bien  réellement  dans  les 
objets  :  la  lumière  les  rend  fenfibles  ;  mais  elle 
ne  les  produit  pas  plus  que  les  formes,  dont  elle 
nous  apporte  également  l'image.  Quand  vous 
voyez  un  triangle  ou  un  quarré,  étes-vous  tenté 
de  croire  cyje  la  différence  de  leur  figure  vient 
de  celle  du  i  ayon  qiîi  vous  la  rend  vifible  ? 

"  La  lumière,  comme  nous  le  dirons  bientôt 
avec  plus  de  détail,  a  la  propriété,  en  le  réfié- 
chiiTant,  de  peindre  dans  nos  yeux  un  portrait 
tîdelle  de  tout  ce  qu'elle  a  touché,  &  c'eft  déjà 
une  bien  affez  grande  merveille  :  ne  nous  fati- 
guons point  fur  la  foi  d'un  inftrument  trom- 
peur.. ^.  lui  chercher  des  propriétés  iniacrinaires 
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Quand  une  femme  aimable  fe  voit  avec  coni-' 
plaifance  dans  une  glace,  ne  fuppofons  pas  que 
les  rayons  qui  l'cclairent  aient  plus  de  part  à 
la  fraîcheur  de  fon  teint,  qu'aux  grâces  de  fon 
fouris  :  ils  nous  les  tranfmettent  fans  les  altérer  ; 
mais  ils  ne  les  créent  point.  Enfin  défions- 
nous  des  preftigcs  du  Pri/me. 

Sans  contredit  les  rayons  s'y  colorent,  &:  le 
colorent  lui-même,  ainfi  que  Varc  en  ciely  &  le 
diamant^  en  les  frappant,  ou  les  traverfant  fous 
^  différens  angles  :  mais  c'cfl  un  effet  particulier 
attaché  à  la  configuration  du  verre,  &  des  corps 
tranfparens  \  effet  dont  nous  ignorons  la  caufe, 
comme  nous  ignorons  prefque  toutes  les  caufes. 
Il  ne  peut  influer 'fur  le  mécanifme  qui  repro- 
duit  à  chaque  inftant  les  miracles  de  la  vifion 
à  l'égard  des  corps  opaques,  &  de  leurs  cou- 
leurs. On  verra  au  Chapitre  VU  de  cet  ou- 
vrage pourquoi  j'ai  en  commençant  infifté  ii 
fortement  fur  cette  vérité. 

Au  refle,  l'expérience  de  Newton  &  tous  fes 
acceffoircs  n'en  font  pas  moins  un  des  plus 
ingénieux  procédés  dont  puiffe  s'enorgueillir  la 
phyfique  expérimentale.  Si  je  fuis  fondé,  comme 
i'ofe  le  croire,'  à  contefter  à  ce  Philofophe,  un 
de  fes  fuccès,  il  lui  en  refle  affez  pour  juftifier 
•fa  réputation,  &  le  culte  que  Y  Angleterre  rend 
à  fa  mémoire  :  la  lumière  auffi,  en  perdant  une 
de  fei.  merveilles,  n'en  fera  pas  moins,  comme 
nous  Talions  voir,  digne  de  toute  notre  admira-- 
tion,  &  de  toute  notre  reconnoiffance. 
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De  la  Vision,  ou  de  la  faculté'  de 
VOIR.  Singulier  préjugé  accrédité  par  les 
FhilofopheSy  fur  ufie  prétendue  erreur  de 
nos  organes  à  ce  fujet» 

JL/A  théorie  de  la  Vifion  n'eft  peut-être  pas 
prcTs-  sûrement  établie  que  celle  des  couleurs,  ~ 
ni  l'organe  qui  y  eft  approprié  mieux  connu 
que  l'objet  de  fes  opérations:  on  ne  ccfTe  de 
aous  répéter  que  nos  fens,  &  fur-tout  la  vue, 
nous  trompent  !  On  afTure  qu'ils  ont  befoin  de 
fe  rectifier  l'un  par  l'autre  ;  que  par  exemple, 
les  objets  fe  peignent  dans  les  yeux,  renverfés -, 
&  que  fi  nous  les  voyons  droitSy  c'eft  qu'à  force 
de  confulter  nos  mains  dans  l'enfance,  à  force  de 
les  appeîler  au  fecours  des  yeux,  nous  parvenons 
à  donner  habituellement  le  démenti  à  l'un  des 
organes  fur  la  foi  de  l'autre;  &  nous  nous  y 
accoutumons  fi  bien,  ajoute  -  t  -  on,  que  les 
objets  fe  redreflent  naturellement  dans  notre 
ame  le  relie  de  la  vie  :  elle  les  voit  toujours,  & 
fans  effort  dans  un  fens  oppofé  à  celui  qu'ils  ont 
fur  la  rétine. 

Cette  opinion  adoptée  par  des  hommes  juge- 
ment célèbres,  ne  doit-elle  pas  être  placée  au 
rang  de  leurs  méprifes .'' 
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1^.  Rien  nVft  moins  dans  l'ordre  de  la  Na-i 
ture,  que  cette  erreur  forcée,  attachée  à  l'exif- 
tence  d'un  fens,  &  qui  ne  pourroit  être  guérie 
que  lentement  par  un  autre.  Chacun  de  ces 
préfens  dont  elle  nous  a  gratifiés,  eft  parfait 
dans  fon  genre,  &  n'exige  aucun  fupplément. 
,  Tous  font  frères,  compagnons,  deftinés  à  s'en- 
tr'aider,  peut-être  à  fe  perfeâiionner  récipro- 
quement ;  mais  non  pas  certainement  à  ne 
pouvoir  fe  pafler  les  uns  des  autres,  à  n'agir 
que  fubordonnément ,  à  faire  néceflairement 
entre  eux  l'office  de  précepteur,  &  d'élève. 
L'être  novice  périroit,  avant  que  fon  éducation 
fût  finie,  avant  de  favoir  à  laquelle  des  deux 
facultés  il  faudroit  qu'il  s'en  rapportât. 

Sans  doute  il  peut  arriver  que  nos  fens  nous 
trompent  :  mais  alors  c'eft  que  nous  exigeons 
'    d'eux  un  fervice   qu'ils  ne  nous   doivent  pas  ; 
nous  leur  demandons  ce  que  la  Nature  ne  les  a 
-  -  pas  chargés  de  nous  donner  :  ainfi  vous  voyez 
'  de  loin  une  tour  :  elle  vous  paroît   ronde  ;   ce- 
pendant elle  eft  quarrée  j  &  vous  dites,  voilà 
une  erreur  de  l'œil.    , 

Non,  certainement.  C'eft  une  fuite  des  bornes 
que  la  Nature  a  mifes  à  fes  facultés,  mais  ce 
n'eft  pas  de  fa  part  une  méprife.  Approchez- 
vous  davantage  ;  placez  la  tour  à  fa  portée  ; 
l'illufion  difparoîtra,  &  il  recftiftera  de  lui-même 
fon  premier  jugement. 

Vous  paflez  fous  un  arbre  :  vous  y  voyez  un 
beau  fruit  :  vous  étendez  le  bras  fans  pouvoir 
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y  atteindre  :  direz-vous  que  c'eft  une  erreur 
de  votre  bras  ?  Il  n'y  a  pas  d'apparence  :  vous 
fentez  bien  que  fon  impuiflance  ne  vient  que 
de  ce  qu'il  eft  trop  court.  Hauflez-vous  avec 
une  chaife,  avec  une  échelle,  &c,  qui  vous 
rapproche  du  fruit,  &  votre  bras  aura  la  mefure 
qu'il  faut  pour  le  cueillir.  Il  en  eft  abfolument 
de  même  de  la  vifiony  &  de  la  prétendue  in- 
fuffifance  du  fens  qui  en  eft  l'organe. 

Sa  force  a  des  limites  :  elle  eft  proportionnée 
à  nos  befoins,  aux  fervices  qu'il  doit  nous 
rendre,  qui  font  de  concourir  à  notre  confer- 
vation.  Tant  qu'il  fe  renferme  dans  ces  limites, 
il  ne  nous  donne  que  des  avis  certains:  quand  il 
les  excède  fes  rapports  n'ont  plus  la  même 
fidélité,  parce  qu'il  n'a  pas  été  deftiné  pour 
jpmbrafTer  indiftinftement  toute  l'étendue. 

La  forme  qu*il  fuppofe  mal-à-propos  à  une 
tour  éloignée,  ne  met  pas  la  vie  de  l'homme  en 
danger  :  mais  elle  y  feroit  fi  le  confeiller  fidèle 
&  vigilant  qui  lui  a  été  donné  pour  l'avertir 
de  tout  ce  qui  l'approche  par  le  mouvement, 
lui  montroir  comme  éloignée  la  pointe  qui  me- 
nace fon  eftomac,  comme  menaçant  fa  tête  l'ob- 
jet qui  va  rouler  fous  fes  pieds  ;  ou  s'il  lui  difoit 
de  lever  la  jambe  pour  éviter  celui  qui  va  lui 
ecrafer  ie  vifage.  La  vue  alors,  au  lieu  d'être 
un  bienfait  de  la  Providence,  ne  feroit  qu'un 
piège  funefte,  &:  la  propriété  donnée  au  toucher, 
d'enfeigner  avec  le  tems  à  fe  défier  de  ces  illu- 
fions^  n'en  feroit  qu'un  préfervatif  infuffifant. 
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Mais  l'aveugle-né  à  qui  l'on  vient  d'abattre 
la  cataracle  croit  que  k  pouce  du  Chirurgien^  de 
qui  il  :'x  nt  cette  faculté  nouvelle,  eftauffi  grand 
que  la  inailpn  voiiine  dont  il  lui  dérobe  la  vue. 
Tous  Ips  objets  qui  font  dans  la  channbre  lui 
paroiiTent  fur  le  même  plan,  &  toucher  fon  oeiL 
Je  le  veux  croire  :  mais  qu'en  réfulte-t-il  ? 

Pour  juger  de  leur  diflance,  de  leur  hauteur, 
de  leur  grandeur,  a-t-il  abfoiument  befoin  de 
les  toucher  ?  Non,  fans  doute  :  il  ne  lui  faudra 
qu'un  peu  de  confiance  à  les  regarder,  &  d'ha- 
bitude à  les  comparer.  Ce  n'eft  pas  fon  œil  qui 
l'a  trompé  t  c'eft  fa  raifon  ;  c'eft  qu'il  a  jugé 
trop  Vite  :  c'eft  que  faute  d'habitude  il  n'a  pas 
pu  diftinguer  tout  d'un  coup  les  nuances  que 
fon  œil  lui  montroit  pourtant,  puifque,  fans 
que  rien  change  dans  fa  nr.anière  de  voir,  il  les 
diftinguera  quand  il  fe  fera  familiarifé  avec  cette 
jouifTance  nouvelle. 

Dès  que  ce  monftrueux  pouce  fe  fera  un  peu 
écarté  de  la  prunelle,  le  nouveau-voyant  s'ap- 
percevra,  bien -qu'il  ne  touche  pas  a  la  maifon^ 
&  qu'il  eil  beaucoup  plus  petit:  en  s'appro- 
chant  fimplement  des  fauteuils,  &  combinant 
i'efpace  qu'il  a  parcouru  de  l'un  à  l'autre,  il 
apprendra  à  combiner  les  diltances.  A  la  vérité 
en  affociant  fes  mains,  le  fens  dont  il  a  déjà  un 
long  ufage,  à  ce  fens  nouveau  dont  il  ne  fait^ 
pour  ainfi  dire,  pas  encore  fe  fervir,  fon  inftruc- 
tion  fera  plus  prompte  ;  le  toucher  accélérera  le 
progrès  de  la  vue  :  mais  il  n*aura  rien  à  reftifiei: 
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•pans  les  fenfations  de  celle-ci  ;  il  ne  lui  appren- 
dra dans  ce  qui  la  concerne,  rien  qu'elle  n'eût 
découvert  d'elle-même  avec  le  tcms. 

Et  en  effet  Ii  la  Nature  avoit  refufé  des  bras 
à  cet  aveugle,  comm.e  elle  lui  avoit  d'abord 
emprifonné  les  yeux,  le  prodige  que  l'art  vient 
de  faire  en  Ton  faveur,  lui  leroit  donc  inutile  ; 
ou  plutôt  il  deviendroit  une  fource  éternelle  de 
méprifes  &  de  dangers,  d'autant  plus  multi- 
pliés, que  par  l'acquifition  de  fa  nouvelle  fa- 
culté il  s'y  expoferoit  plus  hardiment,  &  d'au- 
tant plus  terribles,  que  manquant  du  moyen 
péceftaire  pour  employer  l'une  avantageufement, 
il  ne  pourrait  jamais  éviter  les  autres. 

Il  y  a  des  connoiiïances  que  chacun  de  nos 
iens  nous  procure  exclu fivement  ;  il  y  en  a 
d'autres  où  ils  concourent  enfemble  au  même 
examen.  Alors  le  jugement  efl:  plus  prompt, 
&  plus  sût}  il  embraffe  plus  d'objets.  Mais  il 
n'eft  pas  vrai  que  dans  ceux  où  chacun  d'eux 
nous  a  été  donné  fpécialement  pour  guide, 
leurs  rapports  puiffent  être  eflentiellement  faux, 
ni  qu'ils  aient  befoin  pour  fe  redrefler  du  fecours 
de  leurs  voifins.  Donc  l'obligation  que  l'on 
veut  que  les  yeux  aient  aux  mains  dans  la 
yilion,  pour  en  affurer  la  juflefle,  eft  une  chi- 
nière  en  général. 

1^.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  elle  efl 
détiTiite  par  le  fait.  S'il  étoit  vrai  que  l'ame 
recrût  en  effet  les  objets  renverfés  fur  la  rétine. 
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Se  qu'elle  n'apprît  que  par  l'habitude  à  Içs 
redrcfler,  elle  n'apprendroit  non  plus  à  faire  cet 
effort  que  relativement  à  ceux  avec  lefquels  elle 
eft  familière,  &  dont  le  toucher  lui  auroit  révélé 
l'impoilure  :  mais  tous  les  objets  nouveaux, 
ceux  fur-tout  qui  n'ont  pas  un  fens  déterminé, 
qu'il  eft  indifférent  de  voir  plus  haut,  ou  plus 
bas,  tels  que  les  objets  ronds,  elle  les  verroit 
comme  la  Nature  les  lui  préfente. 

Ainfi  les  afireSy  la  liine^  par  exemple,  dont 
î'afpeét  eft  toujours  nouveau  pour  nous,  &  fur 
la  pofition  de  laquelle  le  toucher  ne  peut  nous 
éclairer,  nous  la  verrions  renverfée,  &  dans  le 
fens  contraire  à  celui  qu'elle  a  dans  le  ciel  :  nous 
verrions  toujours  fes  phafes  à  rebours.  Nous 
fommes  cependant  bien  matliématiquement  sûrç 
que  dans  fon  croijfanty  &  fon  dé  clin  ^  elle  nous 
montre  fon  difque  échancré  du  côté  où  il  l'eft 
réellement.  Les  favans  en  font  sûrs  par  le  r^i- 
fonnement  j  mais  le  peuple,  fans  raifonner,  voit 
comme  les  favans.  Il  eft  donc  faux  que  la 
rétine  reçoive  les  objets  renverfés. 

3".  Il  y  a  des  lunettes  qui  produifent  réelle- 
ment cet  effet.  Si  la  rétine  nous  apportoit  les 
objets  auffi  monftrueufement  déplacés,  le  verre 
détruiroit  la  première  impofture  par  la  féconde  : 
en  y  appliquant  l'œil  on  appercevroit  tout  dans 
fa  place  ;  &  c'cft  tout  le  contraire.  Il  nous 
rend  la  pointe  d'un  clocher  en  bas,  &  l'églife 
dans  le  ciel  ;  les  règles  de  l'optique  nous  ap- 
prennent que  cela  doit  être  ainfi  :  donc  l'œil 
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voyoit  dans  leur  fituation  naturelle  les  objets 
déplacés  par  le  verre.  Cette  obfervation  me 
paroît  fans  réponfe,  ou  Xopîiciue  entière  n'eft 
qu'une  illufion. 

Qiron  ne  dife  pas  que  je  combats  des  faits, 
par  des  raifonnemens  :  point  du  tout  :  ce  font 
'  des  faits  que  j'oppofe  ici  à  des  raifonnemens  ; 
ce  font  les  philofophes  qui  raifonnent,  quand 
ils  difent  que  les  objets  paflent  renverfés  par  la 
prunelle,  &  viennent  fe  peindre  dans  cette  pofi- 
tion  fur  notre  rétine  ;  quand  ils  difent  que  fans 
l'habitude  de  fonger  que  les  chofes  font  direéle- 
ment  contraires  à  ce  qu'elles  font,  lorfque  vous 
allez  aux  pieds  d'un  Roi  lui  demander  une  grâce, 
vous  trembleriez  d'écrafer  avec  les  vôtres  fon 
vifage  qui  dans  vos  yeux  eft  réellement  peint 
à  la  place  du  parqutt.  C'eft  là  pouffer  le  rai- 
fonnement  jufqu'à  l'oubli  de  la  raifon. 

Non,  encore  une  fois,  la  Nature  ne  nous  a 
point  donné  de  fens  trompeur  par  effence,  & 
contre  lequel  il  faille  nous  tenir  perpétuelle- 
ment en  garde,  ou  plutôt  dont  nous  devions 
re6lifier  les  rapports  depuis  le  premier  moment 
de  notre  exiftence,  juiqu'au  dernier.  Chacun 
d'eux  a  fon  département,  &  il  eft  infaillible, 
tant  qu'il  n'en  excède  pas  les  limites. 

Le  toucher  eft  deftiné  à  nous  avertir  de  la 
dureté,  de  la  moUefle  des  corps  très-voifins,  & 
il  remplit  fon  emploi  fans  erreur  ;  il  ne  nous 
fxpofera  jamais  à  éprouver  la  fenfation  de  la 
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rondeur,  quand  la  main  touche  un  tranchant 
acéré,  ou  celle  d'une  furface  veloutée,  en  s'ap- 
pliquant  à  un  plan  hérifle  d'aiguilles.  L'œil 
porte  l'es  recherches,  &  fon  examen  bien  plus 
au  loin,  mais  avec  autant  de  fureté,  tant  qu'il 
n'outrepafle  pas  les  bornes  de  fa  puifTance. 

Les  fens,  il  faut  le  répéter,  ont  des  erreurs 
que  la  raifon  examine,  découvre,  &  corrige, 
&  comme  je  l'ai  dit,  ils  fe  fecourent  utile- 
ment dans  ces  vérifications  :  cela  eft  très-vrai  ; 
mais  ou  les  méprifes  ne  font  pas  bien  impor- 
tantes, ou  l'aide  mutuelle  qu'ils  reçoivent  les 
uns  des  autres  ne  fait  qu'accélérer  leurs  opé- 
rations, conime  je  l'ai  prouvé  par  l'exemple  de 
la  tour  d'un  côté,  comme  l'expérience  habi- 
tuelle le  démontre  dans  tous  les  autres  cas. 
Il  n'y  en  a  aucun  où  l'indécifion  d'une  de  ces 
manières  de  percevoir  pût  expofer  la  race  hu- 
maine à  un  danger  imminent,  fi  elle  n'étoit 
avertie  par  la  juftefle  de  l'autre. 

Mais  enfin,  dira-t-on,  il  eft  certain  que  les 
rayons  fe  croifent  ;  que  celui  qui  part  de  vos 
pieds,  vient  frapper  ma  rétine  à  un  point  plus 
élevé,  que  celui  qui  part  de  votre  tête  ;  & 
puifque  ce  font  eux  qui  m'apportent  votre 
image,  il  faut  bien  que  je  les  reçoive  renverfés  : 
cela  eft  démontré  par  l'expéiience  de  la  chambre 
ohjcure  ;  par  la  rétine  d'un  veau  fur  laquelle 
le  criftallin  place  ainfi  les  objets  qu'on  lui  pré- 
fente, &c.  Cela  fe  peut  :  mais  qu'en  rélulte- 
t-il  encore  ? 
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Que  le  mécanifme  de  la  vlfion  ne  nous  cil 
pas  connu  ;  que  la  Nature,  par  un  refTort 
caché,  redrefle  cette  image  ;  que  puifqu'elle  a 
voulu  que  le  caractère  des  rayons  lumineux, 
fût  qu'ils  fe  croifaflent  ainfi,  elle  a  préparé 
à  l'anie  un  miroir  où  ils  fe  rétèbliiTent  dans 
leur  ordre  véritable  j  ou  bien  que  la  rétine  elle- 
même  n'eft  qu'un  milieu,  un  canal,  où  ils  fe 
redreffent  en  le  traverfant.  Enfin  de  cjuelque 
manière  que  ce  foit,  il  n'efl  pas  poffible  de 
fuppofer  que  nous  ayons  plus  befoin  d'ap- 
prendre à  voir,  qu'à  manger;  &  qu'un  homme 
dont  les  yeux  &  l'appétit  s'ouvriroient  enfem.ble 
pour  la  première  fois,  fous  un  arbre  chargé  de 
fruits,  fût  tenté  de  baiffer  le  bras  pour  aller 
cueillir  à  terre  ceux  qui  pendent  aux  branches 
fur  fa  tête. 
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CHAPITRE     III. 

Court   examen  de   quelques   Sijîémes  fhilofo^ 
phiqucs.    Du  Plein,  c?  du  Vuide. 

V^E  n^eft  pas  fans  raifon  que  j'ai  commencé  par 
établir  la  iuftefle  de  nos  fens,  le  droit  qu'ils  ont 
à  notre  confiance.  J'ai  par  la  fuite  à  expoler 
beaucoup  de  vérités  très-difficiles  à  concevoir, 
oppofées  même  aux  notions  le  plus  communé- 
ment reçues  parmi  les  philofophes  ;  &  ces  vé- 
rités font  fondées  fur  le  rapport  de  nos  fens  :  il 
falloit  donc  avant  tout  prouver  qu'ils  nous  éga- 
rent encore  moins  fouvent  que  le  raifonnement. 

Maintenant  cherchons  à  découvrir,  s'il  eft 
poITible,  quel  eft  le  régulateur  de  l'univers,  quel 
eft  l'agent  intermédiaire  dont  l'intervention,  & 
l'aélivité  perpétuelles  maintenant  l'ordre  au  mi- 
lieu du  mélange,  conciliant  la  liberté  avec  la 
dépendance,  favorilant  le  mouvement  fans  ja- 
mais l'afFoiblir,  aflujettîflent  l'univers  en  géné- 
ral, &  Tafiemblage  immenfe  de  matière  qui  le 
compofe,  fans  ôter  à  fes  portions  de  quelque 
étendue,  ou  de  quelque  petitefic  qu'elles  foient, 
la  faculté  de  recevoir,  ou  de  donner  chacune 
\5.QS  impulfions  différentes. 

Je  ne  m'arrête  point  ici  à  examiner,  bien 
moins  à  difcuter  l'origine  primitive  de  la  ma-" 
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fièrây  ni  à  chercher  comment  tout  ce  qui  exifte 
a  reçu  l'exiftence.  Cet  objet  ne  me  paroît  pas 
devoir  être  celui  d'un  doute,  encore  moins 
d'une  difcufTion  :  il  a  cependant  de  tout  tems 
occupé  &■  partagé  les  efprits  fpéculatifs  :  mais 
leurs  fiRémes  fe  réduiient  à  trois. 

L'un  donne  Véternitê  à  la  matière,  &  à 
l'ordre  dans  lequel  nous  la  voyons  rangée. 
L'autre  $  ne  voulant  pas  non  plus  admettre 
qu'elle  ait  eu  un  commencement,  fuppole  que 
ion  organifation  en  a  eu  un,  &:  peut  même  en 
avoir  plufieurs  :  elle  la  reçoit  ;  ou  la  prend  fuc- 
cefTivement  dans  des  tems  réglés,  ou  déréglés 
par  le  haiard,  &  fans  la  dépendance  d'aucun 
être  fupérieur  qui  la  dirige.  Le  troifième  ne 
vénère  l'éternité  que  dans  un  feul  Être  imma- 
tériel, tout-puiirant,  fouverainement  intelligent; 
il  la  regarde,  ainfi  que  toutes  les  propriétés  de 
ce  genre,  comme  un  des  attributs  de  la  per- 
feftion,  qui  ne  peut  convenir  qu'à  cet  Être 
feul.  Dans  un  tems  prefcrit  par  fa  fagefle,  il  a 
créé,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  tiré  du 
cahds^  cette  fubftance  palpable,  vifible,  mobile, 
que  nos  fens  peuvent  faifir,  &  que  nous  appel- 
Ions  matière. 

De  ces  trois  opinions,  la  première,  à  la  vérité, 
ne  peut  fe  réfuter  par  la  fimple  philofophie. 
Comment  en  prouver  la  faufleté  à  un  homme  dont 
l'efprit  la  conçoit  ?  Il  élude  tous  les  argumens, 
puifqu'il  n'admet  ni  la  révélation  qui  fuppofe 
un  Dieu  antérieur,  ni  un  commencement  d'txif- 
tence  qui  néceflite  un  auteur:  il  vous  foutient  qu'il 
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^'elt  pas  plus  difficile  de  concevoir  une  étèrnit': 
matérielle,  qu'une  éternité  fj^irituelle,  &  que  la 
première  diipenfe  de  fuppofcr  la  féconde.  Il 
faut  le  plaindre,  &:  non  pas  effayer  de  le  con- 
vaincre. 

IMais  ce  fifième  ed  humiliant  en  philofopîiiej 
dangereux  en  politique,  défefpérant  en  morale  : 
il  ôte  à  l'homme  une  perfpeélive  qui  le  confole, 
&  une  origine  qui  l'ennoblit  :  il.  prive  les  cœurs 
vertueux  d'un  foutien  qu'il  faudroit  leur  con- 
server, quand  ce  ne  feroit  qu'une  illufion  ;  il 
délivre  les  méchans  d'un  frein  qu'il  faudroit  au 
contraire  renforcer,  quand  ce  ne  feroit  qu'une 
chimière.  Si  la  rai'bn  ne  peut  pas  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  penfent  ainfi,  l'intérêt  public 
doit  leur  impofer  filence. 

'  La  féconde  fuppofiticn  philofophiqué  fur  ce 
fujet  a  les  m.êmcs  inconvéniens,  &  l'inconlé- 
quence  de  plus.  Si  la  matière  eft  éternelle,  & 
que  les  modifications  dont  nous  la  voyons  ornée 
foient  récentes,  de  qui  les  tient-elle  ?  d'elle- 
même  ?  ^  En  ce  cas  c'eft  donc  l'agent  aveugle 
qui  crée  la  lumière  ?  C'eft  une  fubftance  fans 
action  ,  qui  engendre  le  mxouvement  ?  Si  l'on 
fuppofe  qu'elle  renferme  en  elle-même  ces  pro- 
priétés, &  toutes  les  autres,  comment  ne  s'y 
développent-elles  que  fuccelTivemcnt  ?  Com- 
ment peuvent-elles  relier  enfevelies  pendant  un 
tems  dans  le  cahos,  &:  en  fortir  à  de  certaines 
époques,  fans  autre  principe  moteur  qu'une 
fatalité,  qui  n'a  elle-même  ni  volonté,  ni  puif- 
fance  t 

Aucun 
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Aucun  de  ces  embarras  ne  fe  rencontre  dans 
l'hypothèfe  d'un  Dieu,  père,  ordonnateur,  & 
arbitre  de  tout.  L'éternité  inévitable  dans  tous 
les  riftêmes,  &  qui  eft  non-feulement  inconce- 
vable, mais  abfurde  dans  les  deux  autres,  de- 
vient raifonnable  dans  celui-ci.  Ce  feul  point 
admis,  tout  le  refle  n'offre  plus  que  des  confé- 
quences  faciles  à  fuivre,  &  à  déduire  :  auflî 
a-t-il  dans  tous  les  tems  réuni  prefque  tous  les 
fuffrages.  Ce  feul  argument  preflant  que  toute 
machine  nécefîite  une  machinifte,  y  a  ramené  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  crdina  ire  & 
des  philofophes. 

C'eft  auffi  de  ce  point-là  que  je  partirai.  Je 
commence  par  admettre  comme  un  principe 
inconteftable  qu'il  exifte  un  Dieu,  &  que  ce 
que  nous  appelions  l'univers  eft  fon  ouvrage. 
Je  ne  difcuterai  aucune  de  fes  perfeclions,  au- 
cun de  fes  attributs  :  je  fuppofcrai  les  unes 
démontrées  comme  les  autres^  parce  que  je  les 
crois  néceffaires* 

Je  me  piquerai  encore  moins  de  deviner,  &- 
dé  définir  ce  que  c'eft  Vefpace  ;  on  nomme  ainft 
le  lieu  où  exifte  l'univers.  Cet  efpace  en  fait-il 
|)artie  ?  Eft-ce  une  fimple  abnégation  ?  Eft-ce 
quelque  chofe  de  réel  ?  Eft-il  fini  ?  Eft-il  in- 
fini ?  C'eft-là  un  de  ces  problêmes  fiir  Icfquels 
s'cft  épuifée  la  fagacité  d'un  très-grand  nombre 
de  philofopheSj  ou  du  moins  de  métaphyficiens, 
&  qu'il  eft  abfurde  même  de  difcuter. 

L'étoile  de  Sirius  a-t-elle  dix  millions  de 
lieues  de  diamètre,  ou  feulemtnt  cent  mille  ^ 
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Il  faiidroit  être  fou,  s'écrie-t-orij  pour  examine 
férieiiremcnt  cette  queftion,  &  même  pour  la 
propofer.  Et  pourquoi  cette  difcufTion  feroit- 
elle  un  indice  de  folie  ?  Parce  qu'elle  porte  fur 
des  points  qu'il  eft  phyfiquement  impoITible 
d'éclaircir.  Ne  pouvant  même  apprécier  au  jufte 
la  diftance  de  Sirius,  il  eft  bien  plus  difficile  de 
prétendre  en  deviner  le  diamètre.  Eh  bien  ! 
vous  voulez  afligner  au  jufte  la  nature,  &  les 
bornes  de  l'immenfité  de  l'efpace  qui  eft  bien 
au-delà  de  Sirius,  &  qui  feroit  encore  moins 
acceffible  pour  vous,  fi  au-delà  de  la  pofTibilité, 
on  pouvqit  admettre  des  dégrés  plus  ou  moins 
grans  de  difficulté. 

\J efface  exifte,  puifque  nous  exiftons  :  ce  n'eft 
pas  une  lîmple  abftraftion,  un  néant,  puifqu'il 
nous  contient  9  ce  n'eft  pas  un  corps,  puifque 
par-tout  où  fe  trouve  un  corps,  l'efpace  s'éva- 
nouit, fans  fe  répandre  ailleurs.  Mais  qu'eft-ce 
que  c'eft  ?     Nous  n'en  favons  rien. 

Nous  ne  connoiflons  aucune  origine,  aucune 
eiTence.  Il  nous  a  été  donné  de  faifir,  &  de 
calculer  quelques  propriétés  ;  voilà  notre  defti- 
nation.  La  nature  du  plomb ^  celle  de  \eau,  celle 
du  verre^  nous  font  auffi  parfaitement  inconnues, 
que  celle  de  Vejpace,  Ne  cherchons  donc  pas 
ce  qu'il  eft  en  lui-même,  mais  ce  qui  y  eft  à 
portée  de  nos  fens,  &  de  notre  raifon  aidée  par 
eux  :  tâchons  de  deviner  la  caufe  des  mouve- 
mens  oui  s'y  opèrent,  &  proportionnons  notre 
curiofité  à  notre  puiiïance. 
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Une  autre  queflion  moins  indifcrette ,  & 
même  indifpenfable ,  fe  préfente,  avant  que 
d'cfiaycr  à  trouver  cette  caufe  ;  l'efpace  où  elle 
agit  eft  femé  de  corps  pareils  à  celui  fur  lequel 
nous  vivons,  nous  penfons  :  cela  eft  évident  j 
mais  ils  ne  le  rempliflent  pas  en  entier.  Ce 
qu'ils  n'occupent  pas,  eft-il  garni  d'une  matière 
plus  déliée,  qui  aide  à  leurs  mouvemens,  ou 
abandonné  à  une  vacuité  abfolue,  qui  ne  puifle 
les  gêner  ?  Eft-il  abfolument  ^lein  ^  Eft-il 
abfolument  vuide  ?      - 

Nos  fens,  à  la  vérité,  ne  peuvent  nous  être 
que  d'une  très-foible  utilité  dans  la  difcuftiou 
de  ce  problême  ;  mais  notre  jugement,  avec  le 
fecours  qu'il  reçoit  d'eux,  ' peut  fe  flatter  de  le 
réfoudre,  &  même  la  folution  eft  facile.  Elle 
n'eil  reftée  fi  long-tems  douteufe,  que  parce 
que  les  hommes  éclairés  qui  la  cherchoient  ont 
cru  la  trouver  dans  les  extrémités,  au  lieu 
qu'elle  n'exifte  que  dans  un  fage  tempérament  : 
les  uns  en  fuppofant  un  milieu  nécefîaire,  les 
autres  en  le  rejettant,  n'en  ont  point  gardé. 
I^a  marche  des  hommes  eft  de  tout  porter  à 
l'excès  :  ce  n'eft  point  celle  de  la  Nature  :  tout 
chez  elle  eft  paffage,  nuance.  Pourquoi  donc 
avoir  jamais  voulu  l'accufer  d'un  ^lein  abfolu, 
ou  d'un  viùde  ablblu  ? 

Arifiotâj  qui  a  dit  tant  de  chofes  vraies  fous 
une  forme  dogmatique  très  -  ridicule  ,  avoit 
avancé  une  très-grande  vérité,  en  difant  que  la 
Nature  abhorre  le  vuide.  Cet  axiome  étoit 
exaét,  même  en  l'appliquant  à  l'afcenfion   de 
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l'eau  dans  les  pompes:  le  vuide  ell  contraire 
aux  vues  de  la  Nature,  puifque  quelque  part 
que  vous  fafTiez  mouvoir  un  pillon,  il  y  a  tou- 
jours un  élément  prêt  à  courir,  à  s'élancer, 
pour  empêcher  que  le  vuide  ne  puifie  s'en- 
fuivre.  S'il  y  a  un  obftacle  aflez  fort,  pour 
empêcher  l'air,  ou  l'eau  de  le  prévenir,  cet 
obilaclc  fera  prcfie  avec  une  très-grande  violence 
par  ces  fluides  qu'il  exclud. 

L'ablurdité  de  cette  locution,  décriée  avec 
rai  •'on  depuis  la  découverte  de  Toricclliy  con- 
fifto  t  en  ce  que  les  Péripatéticiens  fe  conten- 
toient  de  donner  pour  principe  une  loi  générale, 
fan.-  expliquer  la  caufe  fecondaire  qui  en  pro- 
duisit raccomplifTement.  Voilà  une  maifon 
où  il  cil  impoflible  d'entrer.  Pourquoi  cela  ? 
C'eft  que  le  maître  a  horreur  des  étrangers, 
difoit  le  Stagirite  :  c'eft  qu'il  y  a  un  fentinelle 
qui  garde  la  porte,  a  dit  Toricelli.  Celui-ci  a 
expliqué  l'effet  par  la  caufe  féconde  &  direfte, 
les  autres  fe  bornoient  à  énoncer  l'intention 
primitive. 

Un  fimple  coup-d'œil  fur  le  fpeftacle  de  la 
Nature,  fuffit  pour  nous  convaincre  qu'en  effet 
elle  abhorre  le  vuide  j  qu'il  n'eft  pas  dans  fon 
plan  d'en  fouffrir.  Elle  a  créé  d'abord  des 
corps  iblides  dont  les  parties  fortement  adhé- 
rentes, &  fe  touchant  dans  tous  leurs  points, 
l'excluent. 

Cependant  ces  parties  ne  font  pas  infépa- 
rables.     Elle  a  préparé  fur  la  terre  même  deux 
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élcmens  toujours  prêts  à  en  remplir  les  inter- 
valles ;  l'eau  dont  l'acElivité  n'a  qu'un  channp 
limité,  &:  l'air  qui  embraffc  abfolument  la  fur- 
face  convexe  du  globe  :  au  moindre  pafîage  qui 
s'ouvre  dans  l'intérieur,  une  de  ces  fubftances 
s'y  précipite,  &  fouvent  toutes' deux.  Dans 
les  abymes  les  plus  profonds,  il  y  a  de  l'air,  ou 
de  l'eau  :  ces  élémens  n'y  circulent  pas  tou- 
jours, mais  l'un  d'eux  au  moins  y  exifte  tou- 
jours ;  &  comme  d'immenfes  intervalles  féparent 
les  corps  céleftes  entre  eux,  la  Nature  y  a  verfé 
la  lumièi-e,  qui  en  remplit  tous  les  points.  Si 
elle  vouloit  qu'il  exiftât  du  vuide,  auroit-elle 
multiplié  tant  de  précautions  pour  l'écarter, 
pour  l'empêcher  même  d'exifter  ? 

Mais  par  !a  même  raifon  aufîî,  l'on  peut  dire 
qu'elle  abhorre  le  plein  :  par  une  fuite  de  fon 
admirable  économie,  &  de  la  fimplicité  non 
moins  admirable  de  fes  moyens,  les  mêmes  expé- 
dicns  qu'elle  a  employés  pour  prévenir  l'excès  de 
l'un,  font  également  propres  à  combattre  l'excès 
de  l'autre.  Deux  de  ces  fubftances  préfervatrices 
'font  des  fluides,  c'eft-à-dire  des  élémens  qui, 
par  leur  conftruftion  même,  confervent  le  vuide, 
en  l'écartant  :  un  fluide  ne  difl^re  des  folides, 
que  parce  que  fes  parties  détachées  l'une  de 
l'autre,  ^i  globuleufes,  c'eft-à-dire  ne  fe  tou- 
chant qu'en  un  point,  ou  en  un  très-petit  nombre 
de  points,  roulent  avec  aifance  l'une  fur  l'autre; 
les  interftices  qui  les  féparent,  facilitent  leur 
gliflTement  mutuel  ;  &  ce  gliflTement  n'eft  con^ 
tinu,  que  parce  que  les  interftices  ne  font  pas 
remplis. 

c  3 
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Cela  cft  fi  vrai,  que  les  corps  folides  réduits 
en  parties  petites  &  arrondies,  forment  de  vrais 
fluides.  Un  tas  de  bled  bien  fec  eft  un  fluide  j  un 
tas  de  millet  feroit  un  fluide  plus  parfait  encore: 
un  tas  de  poudre  à  canon  bien  fèche  &  bien 
grenée,  un  tas  de  fable  fans  humidité,  font  de 
véritables  fluides  3,  différens  dégrés  de  liquidité. 

Quant  à  la  lumière,  elle  a,  comme  nous  le 
verrons  ailleurs,  d'autres  propriétés  bien  plus 
étonnantes,  mais  qui  ont  également  pour  objer 
de  tenir  dans  l'univers  une  balance  exaôle  entre 
une  plénitude  obftruante,  qui  en  empêcheroit 
le  jeu,  &  une  inanité  rigoureufe,  qui  produiroit 
le  même  effet  par  une  impuifiance  contraire. 
La  folution  de  cette  difficulté,  débattue  avec 
tant  de  fracas  dans  les  écoles,  fe  trouve  donc 
dans  cet  axiome  de  tout  tems  révéré  des  fagcs, 
&  fi  fouvent  oublié  même  des  philofophes,  rien 
de  trop. 

Il  y  a  àw  plein j  c'efi-à-dire  un  contait  réel  entre 
toutes  les  parties  de  la  matière,  pour  en  commu- 
niquer &:  en  perpétuer  l'aétion  ;  il  y  a  du  vuide^ 
c'eft-à-dire  des  folutions  de  continuité  par- 
tielles, fans  lefqueiles  la  communication  même 
du  mouvement  deviendroit  un  obllacle  à  fa  per- 
pétuité. Les  exceptions  à  cette  règle  inviolable 
la  confirment,  au  lieu  de  l'enfreindre, 

A  la  vérité,  la  Nature  femble  avoir  permis 
à  l'homme  de  déroger  à  fes  loix  éternelles  fur 
cet  article,  îl  peut  parvenir  en  quelque  forte 
à  faire  un  vuide  parfait,  comm.e  une  obfcuritc 
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parfaite  :  il  peut  tirer  l'air  d'un  récipient,  par 
la  machine  pneumatique  -,  il  peut  en  bannir  la 
ïumière,  en  le  couvrant  d'une  épaifle  enveloppe, 
&  alors  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  dans  l'in- 
térieur de  cette  enceinte  un  vuidje  abfolu,  ou  à- 
peû-près.  Mais  elle  efl:  bornée,  comme  lui  &  fes 
iliccès:  il  ne  peut  ainfi  fouftraire  à  la  loi  générale 
qu'un  très-petit  efpace:  il  n'y  réufTit  que  par  des 
efforts  violens  :  enfin  il  ne  peut  uler,  ni  abufcr 
de  fa  réufTite,  puifqu'en  privant  d'air  cet  efpace, 
il  s'interdit  la  faculté  d'y  agir  lui-même  ;  &  en 
en  chaffant  la  lumière,  il  fe  met  dans  l'impuif- 
fance  de  voir  ce  qui  s'y  paffe. 

La  Nature,  en  lui  permettant  ces  jeux  où  il 
femble  déranger  l'ordre  qu'elle  a  établi,  l'a 
traité  comme  ces  enfans  à  la  portée  de  qui  on 
laiffe  quelques  babioles,  qu'ils  puilfent  tranf- 
porter,  changer  de  place,  pour  fatisfaire  à  l'in- 
quiétude de  leur  âge;  mais  le  refle  des  meubles, 
&  de  l'appartement,  efl  à  l'abri  de  leurs  at- 
teintes :  il  n'en  efl  pas  moins  vrai  qu'elle  ab- 
horre le  vuide^  &  le  plein  ablblus  ;  qu'elle  n'en 
foutfre  de  tels  nulle  part  ;  &  que  par-tout  où 
elle  règne,  ces  deux  modifications  de  l'efpace 
font  combinées,  mélangées,  de  manière  à  favo- 
rifer  le  mouvement,  qui  efl,  comme  l'a  très- 
bien  dit  Bejcartes,  fa  vie,,  fon  effence  à  elle- 
même. 

Cela  pofé,  d'où  vient  ce  mouvement  ?  Par 
quelle  voie  peut-il  fe  tranfmettre,  fe  conferver, 
fans  s'altérer,  fe  renouvcller  fans  fe  confumer, 
fe  répandre  fans  fe  perdre  ? 
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CHAPITRE    IV. 

T)i!  principe  par  lequel  s* entretient  le  mouve- 
ment dans  l  Univers  :  il  doit  être  unique  & 
Jimple. — Opinions  des  Philofophes  à  ce 
fujct. — ï)es  Tourbillons,  Ù  de  /'At- 
traction.— Ces  deux  Sifiêmes  nin- 
diq^'.ent  pas  le  principe  conjervateur  du 
mouvement  univerfeL 


E  Divin  Méchanicien  a  mis  fous  nos  yeux 
cette  imnaenfe  nnachine,  dont  nous-mêmes  fefons 
partie  ;  mais  il   nous  a  caché  l'artifice  qui  la 
fait  mouvoir.     De  tout  tems,  ceux  d'entre  les 
hommes  qui  ont  cultivé  leur  efprit,  ont  cherché 
à  en  deviner  le  lecret  :  tous  ont  fenti  que  ce 
bel  ordre  s'entretenoit  par  un  principe  fimple,, 
unique  &  confiant  ;    qu'il  n'étoit  pas   le  fruit 
d'une   volonté   toujours   direéle,    d'une   aftion 
toujours  tendue  de  la  part  de  l'Architecle  cé- 
lefte  ;   qu'ayant  une  fois  établi  des  loix  fuffi- 
fantes  pour  diriger  la  matière,  fuivant  le  plan 
choifi  par  lui,  il  l'avoit  abandonnée  à  fes  loix^ 
&  fe  repofoit  en  quelque  forte  dans  la  contem- 
plation de  la  Nature  obéiffante  &  a,6live. 

Ce  n'cft  pas  que  l'efpèce  d'alfujettiflement  qui 
réfultcroit  d'une  opération  non  interrompue,  lui 
coûtât  plus  que  le  repos  ;  mais  l'autre  marche 
cfl  plus  noble,  plus  digne  de  la  Divinité^  plus 
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conforme  à  ce  que  nous  obfervons  dans  les 
différentes  divifions  dont  nos  fens  peuvent  pé- 
nétrer le  jeu  :  enfin  elle  eft  plus  fimple,  &  en 
tout  genre  la  fimplicité  eft  toujours  un  des  attri- 
buts de  la  puifTance.  > 

D'ailleurs  ce  que  nous  connoiflons  de  la 
marche  &  de  la  conformation  des  corps  céleftes, 
ou  plutôt  terreftres,  puifque  tous  les  globes 
répandus  dans  l'efpace  font  matériels  comme  le 
nôtre  ;  ce  que  nous  en  avons  découvert  décèle 
une  loi  générale,  un  principe  commun  qui  les 
dirige  tous  :  ils  font  tous  ronds  :  ceux  d'entre 
eux  dont  le  mouvement  eft  fenfible  pour  nous, 
ont  une  progreflîon  circulaire  ;  &  ce  n'eft  pas 
être  indifcret  que  d'allurer  que  tous  ceux  qui 
fe  déplacent,  mais  que  la  foiblelTe  de  nos  or- 
ganes,  &  leur  éloignement  nous  dérobent  > 
tracent  également  une  courbe  dans  leur  révo- 
lution. Cette  uniformité  n'indique- t-elle  pas 
un  principe  de  mouvement  uniforme  aufTi  ? 

On  peut  donc  regarder  comme  une  vérité 
certaine  que  le  mouvement  du  monde,  ou  fi  l'on 
veut  des  mondes,  tient  à  une  feule  caufe,  vafte, 
immenfe,  aftive,  multipliée  comme  eux.  Mais 
cette  caufe,  encore  une  fois,  quelle  eft-elle  ? 
Malgré  les  efforts  réitérés  de  tant  de  génies  pé- 
nétrans,  qui  ont  tâché  de  réfoudre  cette  queftion 
obfcure,  ce  n'eft  guère  que  dans  ces  derniers 
tems  que  l'on  en  a  donné  des  folutions  en  règle; 
&  elles  fe  réduifent  à  deux,  les  Tourbillons^  & 
V  Attraction, 
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Dans  la  première  hypothèfe,  Dieu,  au  moment 
où  les  corps  font  Ibrtis  de  fes  mains,  les  a  lancés 
dans  refpaceen  ligne  droite,  mais  il  leur  adonné 
pour  modérateur,  &:  pour  o;uide  un  mouvement 
orbiculaire,  qu'il  a  imprime  à  une  matière Juhtile 
dont  cet  efpace  eft  abfokiment  rerp.pli.  Chacun 
d'eux  eft  placé  fuivant  fa  malle,  entraîné  avec 
une  vîtefTe  proportionnée  à  fon  volume,  dans  les 
différentes  couches  dont  cet  amas  tournoyant  eft 
compofé.  Le  foleil  en  eft  le  centre.  Celui-ci 
eft  comme  l'eiTieu  du  mouvement  général  \  il 
l'entretient  par  la  rapidité  qu'il  en  reçoit,  &: 
qu'il  lui  rend.  Toutes  les  étoiles  font  autant  de 
foleils,  qui  font  de  même  leurs  révolutions  au 
milieu  des  multitudes  d'enveloppes  m.obilcs, 
qui  les  entourent.  C'eft-là  la  méchanique  des 
mondes,  ce  qui  foutient  leur  jeu,  ce  qui  produit 
tous  les  phénomènes  céleftes,  &  fur  le  globe 
même,  toutes  les  propriétés  dont  nous  voyons, 
que  la  matière  eft  douée,  telles  que  la  pefanteur^ 
la  Jolidité^  &c. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  relever  les  objections 
fans  nombre,  dont  Newton  &  fes  profelytes  ont 
accablé  les  Tourbillons  &  leur  auteur.  Je  me 
bornerai  à  deux  ;  d'abord  parce  qu'elles  font  fi 
frappantes,  qu'il  eft  bien  étrange  qu'un  aufTi 
beau  génie  que  De/cartes  ne  les  ait  pas  fenties, 
ou  les  ait  méconnues  ;  &  enfuite  parce  que  par 
un  effet  du  même  aveuglement,  ou  de  la  même 
inconféquence,  le  Philofophe  Anglois^  ou  pluiôc  fes 
difcipies  qui  en  onf^^tant  triom^phé,  n'ont  pas  vu 
qu'elles  étoient  auffi  redoutables  pour  le  fiftême 
qu'ils  établifibient,  que  pour  celui  qu'ils  détrui- 
foient.  \ 
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V\  On  ces  tourbillons  contigiis  fe  touchent, 
ou  ils  ne  fe  touchent  pas  :  s'ils  ne  le  touchent 
pas,  il  y  a  du  vuide,  &  le  plein  fans  lequel  ils 
ne  peuvent  fubfifter  s'évanouit:  s'ils  fe  touchent, 
il  faut  de  toute  néceflité,  ou  qu'ils  s'arrêtent 
réciproquement,  ou  qu'ils  fe  confondent.  Ils 
réagiffent  l'un  contre  l'autre  ;  ils  fe  co.npriment 
mucLiellement,  &  fe  repou fient  :  mais  dans  ces 
inftans  le  contaft  eft  plus  intime  j  le  frottement 
eft  donc  plus  fort  ;  il  fe  forme  des  angles  au 
point  où  il  finit  ;  jufqu'à  ce  que  la  convexité 
foit  rétablie,  ils  font  un  obftacle  à  la  rotation  : 
ainfi  perpétuellement  retardée,  ou  entamée,  elle 
ne  peut  être  un  principe  fuffifant  pour  s'entre- 
tenir elle-même  ;  il  en  faudroit  un  autre  pour 
réparer  fans  interruption  des  pertes  non  inter- 
rompues. 

2".  Les  comètes  achèvent  de  les  anéantir  : 
que  ce  foient  des  aftres  pafiagers  qui  errent, 
pour  ainfi  dire,  dans  le  ciel,  &  foient  unique- 
ment deftinés  à  en  peupler  les  folitudess  qu'on  les 
regarde  avec  Newton^  &  prefque  tous  les  philo- 
fophcs  d'aujourdhui,  comme  des  planettes  régu- 
lières, aiTuietties  ainfi  que  nous  à  l'empire  du  ïo- 
îeil,  &  qui  ne  diffèrent  de  nous,  que  par  la  dif- 
tance  que  m.et  leur  prodigieux  éloignement  entre 
les  hommages  qu'elles  femblent  rendre  au  fouve- 
rain  commun  ;  enfin  qu'on  les  réduife,  comme 
on  l'a  fait  long-tems,  &  comme  le  veulent  les  au- 
teurs de  la  Pbyfique  du  monde ^  de  ce  livre  dont  j'ai 
parlé  en  commençant,  à  n'être  que  des  lueurs  mo- 
mentanées, qui  difparoifTent  comme  nous  de 
l'universj  après  avoir^  comme  nous^  traverfé  un 
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point  de  fon  étendue  :  au  moins  eft-il  certain 
qu'elles  le  traverfent  en  tout  fens  ;  elles  y  voguent 
librement  avec  plus  de  rapidité  q\ie  les  autres 
corps  qui  l'occupoient  avant  elles. 

Ces  torrens  violens  de  matière  fubtile,  portés 
tous  dans  un  même  fens,  &  entramant  avec 
eux  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  la  fphère  de  leur 
aftivité,  font  donc  par  cela  Rul  une  chimère. 
Moins  les  comeées  feroient  quelque  chofe  de  réel, 
plus  elles  prouveroient  que  les  tourbillons  ont  en- 
core moins  de  réalité,  puifqu'ils  ne  pourroient 
maîtrifer  même  ces  météores  fantaftiques  :  ce 
n'eft  donc  pas  de  Defcartes  que  nous  appren- 
drons où  le  grand  Architefte  a  placé  la  bafe  de 
fon  édifice, 

C'efl  fur  V  attraction  y  difent  Icg  New  ioniens , 
que  porte  toute  cette  bâtiffe  divine,  &  elle 
s'exerce  au  milieu  d'un  vuide  parfait  :  toutes  les 
parties  de  la  matière  en  font  imprégnées  ;  d'une 
molécule  à  une  autre  molécule  ;  d'un  globe  à 
un  autre  globe  ;  d'un  fillême  général  à  un  autre 
fiftême  :  tout  s'attire,  tout  eft  attiré  en  raijon 
dire£ie  des  rdajjes^  &  inverje  du  quarrè  des  dij- 
iances  ;  de  forte  que  dans  cette  fuppofition, 
l'univers  entier  eft  rempli  de  cordons  intellec- 
tuels, tous  exaftement  gradués,  plus  ou  moins 
déliés,  mais  tous  agiifans,  qui  entretiennent 
dans  cet  enfemble  un  ordre  inaltérable,  par  la 
propenfion  même  qu'ils  ont  à  le  rompre.  Un 
feul  de  ces  filets  cafTé,  la  Nature  tomberoit 
dans  la  confufion  ;  mais  comme  tout  fait  équi- 
libre, &  que  dans  ces  réfeaux  tilTus  de  la  main 
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de  Dieu  même,  rien  n'eft  défectueux,  tout  fe 
fuit,  &  fe  foutient  comme  nous  le  voyons. 

Ces  afifertions  foutenues  d'une  prodigalité  de 
calcul  effrayante,  &  d'une  audace,  comme 
d'une  adrefle  non  moins  prodigieuses,  ont  donné 
à  ce  fiftême  une  apparence  de  vérité  qui  a  fait 
des  cnthoufiaftes  :  on  a  pouffé  jufqu'à  un  délire 
effeftif  la  confiance  dans  ce  principe  qui  paroif- 
fant  tout  réfoudre,  donne  le  moyen  de  tout  ex- 
pliquer. 

Les  NewtonîenSy  comme  je  l'ai  dit,  n'ont  pas 
fongé  que  les  deux  raifons  dont  ils  ont  ufé  avec 
tant  de  fuccès  contre  le  Cartéfianifme^  pouvoicnt 
fe  rétorquer  contre  eux  au  moins  aufîl  viclo- 
rieufement.  Sans  le  plein  abfolu,  &  un  con- 
taft  immédiat,  les  tourbillons  font  impofTibles  ; 
avec  le  plein,  &  le  contatl^  ils  le  font  encore 
davantage  :  de  même  un  vidde  abfolu,  un  ifole- 
ment  parfait,  font  nécelTaires  à  XattroMion  ;  mais 
dans  ce  vuide,  &  avec  cet  ifolement,  Yattra^ion 
ne  peut  fubfifler. 

Si  les  aftres  roulent  dans  un  vuide  que  rien 
ne  modifie,  comment  fe  tranfmettent-ils  leurs 
émanations  ?  C'efh  un  principe  univerfellement 
avoué  que  la  matière  ne  peut  agir  fur  la  ma- 
tière que  par  une  communication  immédiate. 
J'enfonce  un  clou  avec  un  marteau;  mais  fi  celui- 
ci  ne  touchoit  pas  la  tête  de  l'autre,  il  ne  perce- 
roit  pas  la  planche.  Je  fouffle  fur  de  la  poufîîère, 
&  elle  s'envole  :  fi  l'air  que  j'expire  ne  formoit 
pas  un  torrent  qui  enveloppe,  &  entraîne  ces 
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particules  déliées,  le  papier  qu'elles  fulinent  eîï 
refteroit  toujours  chargé.  VJaimant  attire  le 
fer:  quelle  que  foit  la  caufe  de  ce  phénomène,  il 
faut  qu'il  foit  caufé  par  \\\-\  fluide  quelconque,  par 
des  émanations  lenfibks  &:  effectives,  qui  for- 
ment de  la  pierre,  au  métal,  une  communication 
non  interrom.pue,  puifqu'on  les  modifie,  qu'on 
les  augmente,  qu'on  les  change,  qu'on  les  détruit. 
De  toutes  les  opérations  de  la  matière  connues 
jufqu'ici,  la  plus  immatérielle,  s'il  eil  penrxis 
de  s'exprimer  ainfi,  c'eil  XéleSîricité  :  cependant 
elle  ne  fauroit  paffer  d'un  corps  à  l'autre  fans 
conducteur  ;  dès  que  le  pont  manque,  elle  ne 
peut  franchir  l'abyme,  &  s'arrête  fur  le  bord. 

Comment  donc  cette  attraction  dcftinée  à  être 
le  lien  de  toutes  les  lubdivifions  de  la  Nature, 
paiîeroit-elle  de  l'une  à  l'autre,  malgré  les  prodi- 
gieufes  folutions  de  continuité  que  \z^  Attracîion^ 
navres  font  obliç-és  d'admettre  ?  Ils  en  font  une 
opération  toute  fpirituelle  :  c'eft  une  eau  qui 
coule  fans  cana^  un  coup  qui  fe  porte  fans 
frapper. 

Newton  fentoit  (î  bien  lui-même  le  vice  de 
fa  fuppofition,  que  pour  l'expliquer,  pour  fe 
débarrafier  des  difficultés  qu'il  prévoyoit,  il 
difoit  que  cela  cft  ainfi,  parce  que  Dieu  Va 
"joulu  :  mais  ce  n'étoit  pas  répondre  d'une  ma- 
nière fatisfaifante  :  Dieu  ne  veut  pas  de  contra-' 
diélionj  &  il  y  en  auroit  une  de  fa  part  de 
vouloir  que  deux  parties  de  matière  commu- 
niquaiTent  entre  elles  comme  de  purs  efprits, 
fans  médiateur  matériel. 


fur  la  Lu;nièrâ.  4/ 

Ainfi  le  même  écueil  eft  fatal  aux  deux 
fiftêmes,  quoique  fi  oppolts  en  apparence  :  dans 
l'un  la  communication  détruiroic  le  mouve- 
ment, parce  qu'elle  leroit  trop  immédiate  ; 
dans  l'autre  le  défaut  de  communication  le 
détruiroit  également,  parce  qu'il  ne  pourroit  fe 
tranfmettre.  Pour  éluder  ce  comitiun  emba'  ras, 
il  auroit  fallu  que  Def cartes  adoptât  Vaîtra^ion, 
&  que  Newton  s'appropriât  la  matière  Jublile, 
comme  il  en  avoit  fouvent  la  tentation  ;  car  on 
voit  par  fes  ouvrages  qu'il  inclinoit  à  admettre 
un  êîhery  une  madère  infiniment  déliée  qui  rem- 
plifToit  l'efpace  :  mais  fes  difciples  ont  obmis 
cette  modification  du  fiftême  de  leur  maître,  qui 
Tanéantifibit  ;  par-là  ils  lui  ont  fauve  une  con- 
tradidlion,  mais  ils  ne  lui  ont  pas  donné  plus 
de  vraifemblance,  ni  de  vérité. 

On  peut  en  dire  autant  des  cerne  tes:  l'impolTi- 
bilité  de  les  mouvoir,  ou  de  les  contenir,  dès 
qu'il  n'y  auroit  pas  de  canal  pour  leur  porter  les 
«manations  impérieufcs  feules  capables  de  cet 
effet,  eft  auiïl  réelle  à  leur  égard,  qu'à  l'égard 
des  autres  plancttes  ;  mais  leur  exiftence  dans 
le  fiil;éme  de  Vattra^ton^  entraîne  une  féconde 
impoflibilité  de  plus.  Que  leur  courfe  s'évalue 
par  une  ellïpje^  ou  une  'parabole^  peu  importe  : 
fi  elles  font  gouvernées  par  Xattra^ion^  fi  elles 
font  foumifes  à  des  retours  réguliers,  il  faut  que 
d'un  éloignement  excefTif  elles  paffent  à  une 
proximité  quelquefois  très-voifine.  Celle  de 
1680,  par  exemple,  d'une  diftance  plus  grande 
que  celle  de  Saturne^  &  par  conféquent  d'au 
moins  400,000,000  de  lieues  fuivant  les  obier- 
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varions  reçues,  eft  venue,  fuivant  les  mêmes  ob- 
fervations,  à  moins  de  300,000  lieues  du  Soleil. 
Si  Ton  en  croit  Newton,  dans  ces  deux  points, 
elle  étoit  également  régie  par  cet  aftre,  qui 
occupe  le:  foyer,  ou  un  des  foyers  de  là  courbe 
Qu'elle  décrit- 

Mais  la  fituation  pètfonnelle  du  foleil  n'influe 
point  fur  fa  force  :  s'il  en  a  afiez  pour  maîtrifer 
la  comète  à  "  trois,  à  quatre  certs  millions  de 
lieues,  pour  la  contraindre  de  venir  à  lui  de 
cette  diftance  ;  puifque  cette  force  ne  diminue 
point,  &  au  contraire  qu'elle  augmente  en  rat^ 
Jon  du  quarré  du  rapp-ochemeni  ;  il  en  aura  fans 
doute  aiïez  pour  engloutir  l'aftre  fubjugué  ; 
quand  celui-ci  ne  fera  qu'à  300,000  lieues  de 
lui.  Pour  que  la  comète  pût  retourner  au  point 
d'où  elle  eft  partie,  il  faùdroit  qu'elle  reçut  au 
terme  de  fa  plus  grande  proximité  un  renfort, 
un  fupplémen:  de  vigueur,  qui.  l'emportât  fur 
celle  du  foleil,  une  tendance  à  l'éloignement 
contraire,  &  au  moins  égale  à  VattratUon  qui 
l'a  amenée  jufques-là:  il  faùdroit  que  cette 
puifTance  nouvelle,  placée  auprès  du  foleil  pour 
fauver  les  autres  aftres  de  fts  attentats,-  ne 
s'exerçât  que  d'un  feul  côté,  dans  un  fens  op- 
pofé  :  il  faùdroit  qu'elle  tendît  à  les  écarter  par 
la  droite,  avec  la  même  force  que  le  foleil  les 
auroit  attirés  par  la  gauche.  Les  deux  moitiés 
de  la  circonférence  de  leurs  ellipfes  devien- 
droient  pour  eux  deux  grans  chemins,  l'un  pour 
aller,  l'autre  pour  venir  :  ils  y  changcroient 
de  moteur  en  route,  comme  nous  changeons  de 
chevaux  pour  courir  la  pofte  \  &  ces  chemins 

feroient 
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feroient  bordes  de  précipices,  dont  ils  ne 
pourroient  s'écarter  fans  périr.  Cette  difficulté 
dans  le  fiftênne  de  Y attra^kn  efl  conmune  au 
mouvement  de  toutes  les  pianettes  :"mais  elle  eft 
plus  fenfible  à  l'égard  des  comités  y  ^arce  que  dans 
leur  route  on  fuppofe  une  plus  grande  inégalité. 

Il  n'y  a  point  de  preilige*  à' Algèbre  qui  piiilTe 
éluder  cette  évidence  'phyfique.  Pendant  Fim- 
prelTion  de  ce  petit  ouvrage,  j'ai  été  curieux  de 
voir  ce  que  difoient  à  ce  fujet  les  Adrono'^^es 
ûttra^fionnaires.  L'obie6lion  eft  trop  natu- 
relle pour  qu'on  ne  la  leur  ait^  pas  oppofée  dès 
le  commencement  :  &  en  effet  ils  ont  tâché  de 
l'éluder  :  mais  y  ont-Us  réufll  ?  Un  des  plus 
accrédités  d'entre  eux,  M.  de  La  Landey  dans 
fon  Âfironomicy  donne  deux  démonftrations  de  ce 
n:ouvement  alternatif,  &  fuccelTivement  oppofé 
«,   lui-même,  produit  par  une  feule  caufe. 

La  première  c'eft  que  la  planette  attirée  & 
defcendue  vers  îe  foleil,  acquiert  -plus  de  vîtejfe. 
Or  comme  la  portion  de  courbe  qu'elle  décrit 
à  cette  proximité  eft  plus  petite  que  celle  qui  y 
correfpond  dans  l'éloignement,  le  globe,  au  lieu 
de  continuer  à  dériver  vers  le  foleil,  eft  obligé 
au  contraire  de  s'en  écarter,  &  de  le  dépafler  : 
il  fait,  à  la  faveur  de  ce  redoublement  d'aifti- 
vité,  une  efpèce  de  faut  qui  le  garantît  des 
attentats  de  l'aftre  dévorant,  &  le  renvoie  pré- 
cifément  au  point  d'où  il  étoit  defcendu. 

M.  de  La  Lande  fent  bien  que  fon  explica- 
tion n'explique  rien  ;  il  fent  qu'il  n'a  pas  in- 
diqué pourquoi  cette  vîteffe  qui  portolt  l'aftre 

D 


50  "  Réflexions 

vers  le  centre  changée  tout  d'un  coup  de  direc- 
tion, &  au  contraire  l'en  éloigne  :  il  fent  bien 
^   qu'après  fa  première  démonftration  la  cauje  de 
ce  virement  rétrograde  refte  également  cacliée. 

Auiïi  ajoute-t-il  dans  la  féconde   dcmonftra- 

tion,   que  cette  caufc   confifte  en   ce   qu'en    ce 

moment   la   force    centrifuge    l'emporte   fur    la 

force  cenîrip}le,  jude  d'autant  qu'il   faut   pour 

que  la  partie  defcendante  de  l'ellipfe  foit  égale 

/   à  l'afcendante  :   &  cette  compenfation   fcrupu- 

leufe   réfulte    de   ce   que   quand  la  ■planette  efi 

'Vers  la  moyenne  dïfiance  au  joleil Jon  mouvement  eji 

,  trop  oblique  au  rayon  ve^eur^  ifj  fait  un  angle 

trop  petit  pour  que  cet  angle  puiffe  devenir  tout  de 

fuite  un  angle  droit  ;    ce  qui  la  force  à  defcendre, 

jufquà  ce  que  la  courbure  de  fa  route  fe  foit  affez 

arrondie  pour  quun  autre  rayon  vecteur  foit  fzr- 

pendiculalre  àfon  mouvement. [f^) 

Je  refpecle  bien  fincèrement  les  connoiffances 
de  IVI.  de  ha  Lande  :  mais  je  ne  puis  me  per- 
fuader  que  par  une  femblable  folution  il  fe  foit 
flatté  de  fatisfaire  les  efprits  raifonnables.  Sans 
doute  avec  des  figures  &:  des  termes  de  géo- 
métrie^ on  peut  expliquer  des  effets  phyfiques, 
mais  on  n'en  peut  pas  produire  :  donner  pour 
caufe  du  mouvement  rétrograde  d'une  comète, 
la  petitefTe  de  l'angle  qu'elle  forme  avec  un 
rayon  inteileftuel,  à  un  certain  point  de  -fa  ré- 
volution, c'ell  précifément  comme  fi  en  voyant 
tourner  un  carofle  à  l'entrée  d'une  rue,  on 
difoit  qu'il  tourne  parce  que  l'angle  qu'il  forme 


(*)   V  oyez  VJjfrcnomie  par  M.  de  LaLande,   Parts. 
féconde  édition.  Tome  III,  page  54.9. 
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avec  la  maifon  du  coin  devient  plus  petit.  Il 
efl:  vrai  que  l'angle  fe  reiTerre  \  mais  c'eft  parce 
que  les  chevaux  forcent  la  voiture  à  changer  de 
dired:ion  :  la  variation  de  l'angle  eft  un  effety 
&  non  pas  une  caufe.  Il  faut  tqujours  affigner 
pour  la  comète,  comme  pour  le  carofle,  la 
puiiïance  qui,  après  l'avoir  fait  rouler  de  A  en 
Bj  la  repoulTe  avec  la  même  vîtelTe  de  B  en  A. 

Peut-être  feroit-on  tenté  d'attribuer  à  Xèleç- 
tricité  cette  ondulation  fuccefTive,  ce  mouve- 
ment qui  appelle  les  corps,  &  les  rejette;  c'eft  le 
fiftême  qu'a  adopté  l'auteur  eftimable  &  ingé- 
nieux des  Nouveaux  principes  de  phyjique^  ou- 
vrage aufTi  curieux  que  hardi,  &  profond  :  mais 
d'abord,  comme  je  viens  de  l'obferver,  dans  le 
Newtonianijme  on  ne  peut  pas  employer  cette 
reflburce,  puifque  l'on  né  peut  pas  y  fuppofer 
de  condu6teur. 

Enfuite  l'attraélion  éle£îrique  entraîne  un  con- 
taft  immédiat  entre  les  deux  corps  :  le  petit  qui 
la  reçoit  eft  poufle  avec  violence  contre  le  gros 
qui  en  eft  la  fource,  &  il  n'en  eft  écarté  qu'après 
l'avoir  touché. 

Enfin  cette  alternative'  eft  momentanée,  fu- 
bite,  directe  ;  le  globule  qui  en  eft  le  jouet,  ne 
parcourt  point  une  ellipfe  autour  de  la  mafle 
éleftrifée  qui  le  maîtrife  :  il  y  eft  entraîné, 
comme  il  en  eft  écarté,  en  ligne  droite.  Ainfi 
dans  aucun  fens  Vattra^iorij  même  aidée  de  Vélec^ 
tricité^  ne  nous  donne  fur  le  méchanifme  de 
l'univers  des  notions  plus  fatisfalfantes  que  la 
matière  Juhtile  :  il  faut  chercher  encore  ailleurs 
ie  mot  de  cette  énigme. 

D  2 
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CHAPITRE     V. 

Conciliation  entre  les  Sifianes  de  Descar- 
tes, âf^t*  Newton.  Des  vraies  pro^ 
priétés  de  la  Lumière.       ' 

vjE  mot,  les  deux  grans  hommes  dont  je  viens 
de  parler  l'aiiroient  trouvé,  s'ils  avoilnt  fait  un 
pas  de  plus  l'un  vers  l'autre  dans  leurs  fublimes 
méditations.  Def cartes  a  bien  vu  que  pour 
perpétuer  le  mouvemient  des  corps  céleftes,  il 
falloit  que  le  milieu  oij  ils  fe  meuvent  fût 
exempt  de  pefanteur,  &  incapable  de  réfiftance  : 
aufii  luppofoit-il  ces  propriétés,  ou  fi  l'on  veut^ 
ces  abUraflions,  à  fa  matière  Juhtile.  Newton  a 
bien  démêlé  qu'il  y  avoit  entre  les  effluences  du 
foleil,  &  la  rotation  des  aftres,  un  rapport  im- 
médiat qui  l'entretenoit  :  mais  de  peur  d'en 
afFoiblir  le  pouvoir,  il  a  rendu  ces  effluences 
chimériques  ;  de  peur  qu'elles  ne  trouvaient 
trop  d'obftacles,  il  leur  a  enlevé  le  moyen  de  le 
tranfmettre.      - 

Si  le  Philofophe  François^  au  lieu  de  créer 
un  élément  romanefque  &  inutile,  avoit  pu  fe 
contenter  de  ces  émanations  très-réelles,  très- 
efficaces,  qui  gouvernent  la  Nature  en  la  vivi- 
fiant ;  fi  le  Philoibphe  Anglois  avoit  pu  concilier 
i'idée  d'une  matière  continue,  avec   celle  d'un 
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-monvement  perpétue,  &  la  poflibilité  d'une 
fubftance  fans  pefanteur,  fans  folidité,  avec  une 
force  aflfez  aftive  pour  contenir  des  corps  fup- 
pofés  pefans  &  folides,  pour  les  tenir  fans  ceffe 
à  une  diftance  donnée  d'un  centre  conftitué  le 
foyer  de  cette  force,  leurs  fiftêmés  ainfi  incor- 
porés auroient  peut-être  révélé  au  genre  humain 
cette  portion  des  fecrets  de  l'Être  Suprême  :  de 
cet  amalgame  de  leurs  fpéculations  feroit  fort! 
l'or  philofophique,  c'eft-à-dire  la  vérité. 

Et  fans  doute  ils  y  feroient  parvenus,  s'ils 
avoient  fait  attention  qu'il  exifte  dans  la  nature 
lin  élément  doué  des  propriétés  le  plus  direfte- 
ment  oppofées  à  celles  que  nous  attribuons  au 
refte  de  la  matière,  &  cependant  les  plus  propres 
à  lui  en  conferver  l'ufage  ;  un  élément  qui  n'a 
ni  graviféy  ni  Jolidité  ;  qui  non  -feulement  ne 
tend  pas  vers  un  centre,  mais  dont  reflence  in- 
deftruclible,  cara6téri(lique,  efi;  de  s'éloigner  de 
toute  efpèce  de  centre  ;  un  élément  qui  é  ant  par 
lui-même  d'une  ténuité,  d'une  divifibilité  infi- 
nies, a  cependant ime  force,  &  une  vîtefTe  infinies; 
un  élément  dont  les  parties  peuvent  fc  mêler  dans 
tous  les  fens,  fans  fe  confondre  ;  fe  pénétrer  ou  fe 
divifer  à  l'infini  fans  fe  détruire  ;  &  par  confé- 
quent  n'oppofent  aucun  obftacle  aux  efibrts  qui 
tendent  à  le  traverfer  ;  un  élément  tellement  conf- 
titué que  la  même  quantité  de  fa  fubftance 
puiffe  également  fe  dilater  dans  un  vafte  efpace, 
fans  y  laiffer  de  vuide;  &  fe  reflerrer  dans  un 
petit,  fans  y  caufer  d'engorgement  ;  enfin  un  élé- 
ment unique,  qui  ayant  la  fondtion  fpécialc  de 
rendre  fenfible  une  des  perfections  des  œuvres  de 
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la  Nature,  leur  variété,  femble  partager  avec  ion 
Auteur  une  de  fes  propres  perfections,  l'unité  ; 
qui  paroifTant  tout  remplir  comme  la  Divinité, 
eft  coiPime  elle  par-tout  le  même,  &  femble 
par  la  réunion  de  tant  de  cara6lères  divins  en 
être  une  des  émanations  directes,  plutôt  que 
l'ouvrage. 

Si  ces  grans  génies  avoient  fait  cette  ré- 
flexion^  fans  doute  ils  fe  feroient  réunis  à  pré- 
fenter  un  tel  agent  comme  le  reffort  a6tif  qui 
anime  les  mondes  ;  ils  y  auroient  trouvé  la  con- 
ciliation de  leurs  plus  inconciliables  principes. 
Cette  fubftance  fuffiroit  comme  le  plein  à  fou- 
tenif,  à  diriger  tous  les  globes  femés  dans  fon 
fein  :  elle  n'apporteroit  pas  plus  de  difficulté  à 
leur  marche  que  le  vuide  :  &  s'il  faut  admettre 
des  forces  motrices  particulières ,  telles  que 
Véleâlricifê,  le  magnéti/me,  &c.  elle  feroit  propre 
à  les  tranfmettre,  fans  être  capable  de  les 
afFoiblir. 

Mais  exifte-t-elle  en  effet  ?  Où  la  cliercher  } 
CommiCnt  a-t-elle  pu  échapper  aux  recherches 
de  tant  d'hommes  éclairés  qui  en  ont  deviné  la 
néceffité,  fans  pouvoir  en  f^.ifir  la  réalité  ?  Si  elle 
exifœ  !  Ahj  fans  contredit,  elle  exifte  :  elle  vous 
entoure,  vous  baigne,  vous  fert  fans  cefle;  quand 
elle  femble  vous  abandonner,  fa  retraite  eft  en- 
eore  un  nouveau  bienfait  :  c'eft  elle  qui  vous 
procure  prefque  toutes  les  jouiflances  qui  rendent 
la  vie  précieufe  ;  vous  êtes  redevable  à  elle  feule 
de  l'ufage  d'un  de  vos  fens  tout  entier,  &  d'un 
fens  capable  feu!  de  remplacer  tous  les  autres? 
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tandis  que  tons  les  autres  enfemble  ne  pour- 
roient  vous  dédommager  de  la  perte  de  celui-là  : 
fins  elle  plus  de  rapport,  plus  de  communica- 
tion dans  l'univers;  plus  même  de  fécondiiéj 
plus  même  d'amour.  Elle  efl  le  lien  phyfique 
&  moral  de  tous  les  êtres  •.  elle  eft  ou  la  fource, 
ou  la  compagne  inféparable  de  l'élément  du- 
quel dépend  eflentiellement  la  vie,  la  conferva- 
tion  de  tout  ce  qui  efl  animé  ;  de  tout  ce  qui  eil 
fufceptible  de  donner  ou  de  recevoir  de  l'adion* 
&  c'eft ,  ....  la  Lumière. 

La  lumière  !  Eh,  a-t-elle  toutes  les  qualités 
dont  je  viens  de  faire  l'énumération  ?  Il  me 
femble  qu'il  ne  lui  en  manque  pas  une.  Pour 
nous  en  affurer  fans  rien  donner  à  l'efprit  de 
fiflême,  examinons  -  la  d'après  la  feule  expé- 
rience, dans  toute  fa  fimplicité  :  bornons-nous 
à  ce  qu'elle-même  révèle  à  nos  fens  de  fa 
nature. 

11  n'eft  pas  néceflaire  de  la  tourmenter  par 
des  manipulations  infidieufes  ;  de  la  difféquer 
par  des  inftrumens  fufpeéts,  pour  lui  arracher 
des  aveux  :  fa  première  propriété  efl  de  ne  fe 
pas  cacher.  Avec  des  yeux  ordinaires,  &  une 
raifon  impartiale,  nous  apprendrons  d'elle-même 
tout  ce  que  nous  avons  befoin  d'en  favoir  pour 
lui  reftituer  les  droits  dont  la  philofophie  femble 
jufqu'ici  avoir  affefté  de  la  dépouiller:  veno-eons 
d'un  fi  furprenant  aveuglement  cette  fubftance 
fi  commune,  &  fi  peu  connue,  qui  nous  rend 
tant  de  fervices,  &  qui,  comme  tous  les  bien- 
faiteurs, a  trouvé  tant  d'ingrats. 
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'CHAPITRE     VI. 

Première  propriété  de  la  Lumière  :  elle  na 
aucune  pefanteur. 


L  ne  s'ao-it  roint  encore  ici  de  déternniner  ce 
que  c'eft  que  ia  ■pcjantcur^  quelle  eft  la  caufe 
de  cette  propriété  dont  font  imprégnées  toutes 
les  parties  de  la  matière  qui  compofe  notre 
globe,  &  probablement  de  celle  qui  compofe 
tous  les  autres  :  je  m'en  occuperai  par  la  fuite  : 
peut-être  parviendrai-je  à  démontrer  à  ce  fujet 
un  bien  incro^;able  paradoxe  :  peut-être  prou- 
yerai-ie  qu'yfr//?o/^,  dans  fes  logogriphes  philo- 
fophiques,  femoit  encore  plus  de  vérités  que  fa 
doctrine  mal-entendue  n'a  enfuite  produit  d'er- 
reurs &  d'extravagances. 

Mais  nous  parlons  ici  des  effets  de  la  pejan- 
teury  &  non  de  fon  origine,  ou  de  fa  nature  i 
ce  oui  la  caradérife,  c'eft  de  contraindre  les 
corps  qu'elle  pénètre  à  tendre  vers  un  centre  ; 
c*ell  de  ne  leur  permettre  de  fuivre  dans  leur 
mouvemient  une  ligne  perpendiculaire,  qu'au- 
tant que  cette  ligne  les  rapproche  plus  prompte- 
ment  de  ce  centre  ;  c'eft  d'oppoier  aux  efforts 
qui  les  en  écartent  une  réfiftance  toujours  exaâie- 
ment  proportionnée  à  leur  m.affe,  &  une  réfif- 
tance qui  l'emporte  toujours  à  la  fin,  puifqu'un 
coup  affez  violent  pour  la  détruire  dans  un  corps 
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iquelconqiic,  anéantlrok  celui-ci  :  or  la  lur.ièie 
eil  douée  d'un  caraélèrc  dir«.6lement  oppofq. 

Loin  de  tendre  vers  un  centre,  fon  elTcncc 
au  contraire  cil  de  tendre  à  s'écarter  de  toute 
'  efpèce  de  centre  ;  loin  d'être  ai^tijettie  à  au^ 
cune  efpèce  de  rotation,  ou  de  courbure,  fon 
efience  eft  de  ne  fuivre  jamais  que  des  lignes 
.droites  :  elle  ne  revient  même  jamais  au  point 
dont  elle  eft  partie,  à  moins  qu'elle  n'y  foit 
forcée  par  un  obftacle  invincible  qui  la  force  de 
changer  de  direflion.  Célefte  ou  terreftre,  éma- 
née du  foleil,  ou  d'une  bougie,  elle  a  la  même 
propriété,  celle  de  s'éloigner  pour  jamais  de  fa 
fource,  &  de  fuivre  dans  une  étendue  indéfinie, 
peut-être  fans  bornes,  la  route  qui  lui  a  été  tracée: 
elle  ne  pèfe  donc  pas. 

Il  y  a  plus  :  interceptez-la  dans  fon  vol, 
ârrêtcz-la  par  un  corps  qu'elle  ne  puifle  traver- 
fer,  elle  fe  réfléchit,  elle  retourne  fur  fes  pas 
avec  auiïi  peu  de  difficulté  :  fi  ce  corps  étoit  auflî 
parfaitement  dur  qu'elle  eft  parfaitem.ent  élafti- 

,  que,  elle  iroit  auiTi  loin  dans  cette  direflion 
nouvelle,  qu'elle  auroit  pu  aller  dans  la  pre- 
mière :  peut-être  même  iroit-elle  plus  loin }  car 
on  pourroit  très -bien  foupçonner,  ou  plutôt 
affjrer,  comme  je  le  ferai  voir  plus  bas,  que  le 
choc  lui  donne  de  la  force  ;  elle  ne  pèfe  donc 

.  pas. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  elle  n'avance  jamais , 
comme  je  viens  de  le  dire,  qu'en  ligne  droite  : 
tous  les  fens,  toutes  les  voies  lui  font  égales. 
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Elle  alloit  en  haut  ;  avec  un  miroir  vous  la 
précipitez  vers  le  bas  :  elle  vous  éclairoit  à 
l'orient  ;  avec  la  même  glace  vous  la  rciettez  à 
l'occident  :  elle  fe  prête  à  tous  vos  caprices 
avec  une  docilité  merveilleufe,  è>c  cependant 
elle  conferve  une  inflexibilité  invincible  :  ce  ne 
fera  jamais  en  formant  une  xrourbe,  qu'elle  fc 
rendra  où  vous  l'appeliez- 

C'eft  le  caractère  indefbrudible  des  corps  pe- 
fans  quand  ils  font  projettes  avec  force,  comme 
îe  viens  de  le  dire,  de  tracer  ainfi  dans  l'efpace 
des  lignes  circonflexes,  qui  dénotent  combien 
ils  font  peu  faits  pour  le  traverfer.  Les  élans 
de  la  lumière  n'ont  point  ces  fymptômes  de  la 
foibleife,  ou  de  la  dépendance  :  fi  vous  con- 
noilfez  fon  but,  vous  êtes  sûr  qu'il  eft  parfaite- 
ment de  niveau  avec  fa  fource.  Cette  propriété 
eft  devenue  la  bafe  d'une  pratique  infiniment 
utile  dans  les  plus  importantes  opérations  de 
l'architeélure,  &  de  la  géométrie  ufuelle  :  ce 
qu'on  appelle  la  dêprejjîon  dans  le  nivellement  vient 
de  l'air,  &  non  de  la  lumière,  Elle  ne  pèfe 
donc  pas.  '  -' 

Enfin  c'eft  elle  qui  nous  apporte  les  images 
de  tous  les  corps  éloignés  dont  elle  feule  peut 
nous  procurer  la  perception  :  une  fois  chargée 
de  ces  objets,  elle  conferve  fidellement  &  in- 
variablement jufqu'à  notre  œil  leur  difpofition 
refpe£tive,  &  l'ordre  dans  lequel  elle  les  a 
reçus.  L'image  prefque  infenfiblc  du  grain  de 
fable  qui  nous  parvient  du  pied  d'une  mon- 
tagne, nous  eft  fcrupuleufenient  remife  dans  la 
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vnême  fitiiation  où  il  fe  trouve,  &  en  mcme 
tems  que  la  groîTe  &  lourde  perception  de  la 
montagne  elie-rnême. 

Si  les  rayons  avoient  quelque  pefanteur,  fans 
doute  ils  agiroient  entr'eux,  comifie   les  autres 
corps  pefans,  en  railbn   de   leurs  maiïes,  &  de 
leurs  volumes  :  les  petits  feroient  écrafés  par  les 
gros  ;  ou   bien  par  leur  légèreté  ils  s'éleveroient 
au-defilis,  pour  fe  fouftraire  à  cet  accablant  far- 
deau,   comme   l'huile  furmonre   l'eau    fous  la- 
quelle vous  aviez  cru  raffujettif.     C'eft  ce  qui    V 
n'arrive   point   aux  émanations   lumineufes  :    fi     \ 
l'image  d'un  éléphant  occupe  plus  de  place  fur 
notre  rétine,  ce  qui  eft  douteux,  que  celle  d'une    , 
pu(e,  c'efl  parce  qu'elle  eft  plus  grande  ;    mais  |' 
l'une  ne  peut  pas  déranger  l'autre,  parce  qu'elle  .' 
n'eft  pas  plus  pefante.     La  lum.ière  n'a  donc  par/ 
eiie-meme  aucun  poids. 

Quelques  phyficiens  de  nos  jours  ont  pré- 
tendu lui  avoir  découvert  une  gravité  réelle  : 
ils  ont  même  cité  des  expériences  qui  fem- 
bloient  le  prouver  -,  mais  elle  font  en  tout  fens 
plus  que  fufpeftes. 

D'abord  quelle  foi  peut  être  due  aux  balances 
dont  ils  fe  feroient  fervi  ?  Seroient-ce  ces  joujoux 
de  la  curiofité,  ces  chefs-d'œuvres  d'une  in- 
duftrie  délicate,  qu'il  faut  toujours  tenir  cou- 
verts, de  peur  qu'un  atome  de  poufTière  n'en 
dérange  l'équilibre,  &  que  la  centième  partie 
du  poids  d'un  grain,  dit-on,  fait  trébucher  ? 
Elles  font  mille  fois  plus  groflîères,  en  cojnpa- 
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raifon  d'un  rayon  lumineux,  que  les  énormes 
romaines  qui  donnent  le  poids  des  plus  grofies 
-  ancres  ne  le  fdnt,  comparées  à  une  mite  de  la 
plus  imperceptible  efpèce.  Quelque  réfultat 
qu'eût  donné  cette  ridicule  opération,  il  ne 
mériteroit  donc  aucune  confiance. 

D'ailleurs  ce  n'eft  pas  même  la  lumière  qu'on  y 
a  rpumife  :  c'efl;  le  feu  terreftlT,  infiniment  délié, 
je  l'avoue,  mais  infiniment  éloigné  aufll  de  la 
ténuité. des  émanations  folaires,  &  du  feu  élé- 
mentaire dont  il  s'ao-it  ici. 

Enfin  fi  ces  obfervateurs  minutieux  fe  font 
Apperçus  en  effet  de  quelque  augmentation,  ils 
n'auroient  dû  l'attribuer  qu'à  des  portioncules 
étrangères,  à  des  atomes  incorporés  par  l'aélion 
du  feu  à  celui  qu'ils  examinoient  :  ce  feroit 
cette  addition  qui  ayant  échappé  à  leurs  yeux, 
feroit  devenue  fenfible  à  leur  pefon  j  ce  qui  eft 
difficile,  mais  non  pas  impoffîble. 

De  quelque  manière  qu'on  envifage  leur  opi- 
nion, elle  eft  deftituée  de  toute  vraifemblance  • 
les  phyficiens  les  plus  exercés,  Nollet  &  Muf- 
i'hembroeky  en  ont  iugéainfi  :  elle  ne  peut  pas  même 
occafionner  de  doute  fur  la  non-pefanteur  de  la 
lumière,  démontrée  par  toutes  les  autres  épreu- 
ves auxquelles  on  peut  la  foumettre,  &:  qui  eft 
une  fuite  néceffaire  de  la  manière  dont  nous  la 
voyons  fe  répandre. 
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CHAPITR.E     VII. 

Secûrîde  propriété  de  la  Lumière  :  elle  na 
point  de  Joli  dite. 


'u'entend-on  par  ce  mot?  C'eft  l'adiié- 
lence  entre  les  parties  de  la  matière  :  la  -pejan- 
teur  eil  leur  tendance  vers  un  centre  commun  : 
la  Jolidité  eil  celle  qui  les  att3.che  les  unes  aux 
autres,  qui  les  empêche  de  fe  féparer.  Nous 
verrons  plus  bas  que  ces  deux  propriétés  de  la 
matière,  diftinéles  en  apparence,  fe  rejoignent 
en  quelque  forts  par  leur  caufe.  La  lumière 
dégagée  d'un  de  ces  aiïujettifîemens  n'eft  pas 
moins  affranchie  de  l'autre. 

Pour  nous  en  convaincre,  réfléchiflbns  d'abord  ""- 
fur  le   prodige  de    la  vifion,   prodige   habituel 
pour   nous,,  mais    non   moins   furprenant   pour    ■ 
quiconque  fait  un  inftant  ufage  de  fa  penfée. 

Il  fe  fait  une  véritable^  métamorphofe  des 
rayons  lumineux,  quand  ils  reviennent  chargés 
de  l'empreinte  des  objets  qu'ils  ont  touchés  : 
ils  ne  la  prennent  que  d'une  manière  intel-' 
lecluelle,  pour  ainfi  dire.  Ils  font  dénaturés, 
tranfubdantiés ,  fi  j'ofe  employer ,  pour  ex- 
primer un  vrai  myftère,  un  mot  confacré  à 
l'exprefTion  d'un  autre  myftère  bien  plus  refpec- 
table  :  ce  ne  font  plus  eux  qui  reviennent,  c'eil 
l'image  de  l'objet  qu'ils  ont  frappé  i    &  ce  font 
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cependant  eu':;,  pulfqiie  Pi  cet  objet  eft  figuré 
de  manière  à  les  réunir,  r-  les  condenfer  en 
quelque  forte,  comme  un  miroir  concave,  ou 
une  lentille,  ils  fe  manifeftent  par  leurs  effets,, 
par  cette  grande  clarté,  par  cette  grande  agita- 
tion que  nous  appelions  du  feu^ 

Ils  étoient  donc  là  ;  te  cependant  ni  les  por- 
traits, ni  les  agens  qui  les  tranfmettent  ne  font 
vifibles,  tant  qu'il  n'y  a  point  de  fpe6bateur 
pour  les  fiifir  \  mais  dès  qu'il  fe  préfente  un 
œil,  l'image  vient  s'y  placer  :  c'eil  un  dépôt 
que  les  rayons  auxquels  il  eft  confié  tiennent 
caché,  tant  qu'il  n''efl;  pas  utile  de  le  mani- 
fefler  ;  mais  où  écoit-il  ce  dépôt  ? 

Nous'  nous  étonnons  de  la  multitude  d'idées 
fpiritue-les  qu'un  cerveau  humain  peut  contenir 
fans  ccnfufion,  &  qui  fe  préfentent  ordinaire- 
ment avec  docilité  dès  que  l'ame  les  appelle, 
quoique  fouvent  il  y  ait  de  l'embarras,  &  même 
de  la  défobéiiïance  ;  combien  donc  devrions- 
nous  être  plus  furpris,  en  fongeant  que  cet  ef- 
pace  où  nous  agiîTons  librement,  où  nous  ref- 
pirons  fans  gêne,  eft  rempli  d'une  multitude 
innombrable  d'images  de  tout  ce  qui  nous  en- 
toure, images  qui  n'exiftent  pas  tant  que  per- 
fonne  ne  les  demande,  &  qui  fe  corporalifent  à 
l'approche  d'un  organe  capable  de  les  diftin- 
guer;  images  toutes  répétées  des  milliards  de 
milliards  de  fois,  toutes  très-réelles,  très-exif- 
tantes,  puifque  pour  les  recevoir  il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  yeux,  puifqu'à  chaque  point  de 
cet  efpace  nous  les  trouvons  ;  toutes  femblables, 
puifque  celle  que  je  reçois  produit  en  moi  iden- 
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tiquement  la  même  fenfation  que  celle  qui  par- 
vient à  mon  voifin  lui  fait  éprouver  ;  &  toutes 
très-différentes,  puifque  celle  que  je  faifis  à  un 
pied  de  l'objet,  n'eft  pas  la  même  que  celle  qui 
m'arrivc  à  une  lieue  ;  images  fi  bien  multipliées 
à  l'infini  qu'il  y  en  a  autant  que  de  fituations, 
ou  de  diftances  diverfes,  où  je  puis  me  placer 
pour  les  recevoir.  Comment  tout  cela  pour- 
roit-il  être,  fi  les  rayons  avoient  quelque  foli- 
dité,  s'ils  s'oppofoient  entr'eux  la  moindre  rc- 
fiftance  ?  Creufons  encore  cette  idé'',  &  cet 
exemple. 

Saturne  ell  à  300  millions  de  lieues  de  nous  : 
fuppofons  dans  la  circonférence  de  1800  mil- 
lions de  lieues  qui  compofent  fon  orbite,  autant 
de  Saturne  s  qu'il  pourroit  en  tenir  j  &  dans 
cette  aire  à-peine  appréciable  en  chiffres,  autant 
de  fpe<5î:ateurs  qu'on  pourroit  en  entaffer,  tous 
difpofés  en  gradins  les  uns  au-deffus  des  autres  : 
que  tous  fixent  dans  le  inême  moment  les  yeux 
fur  un  point  de  cette  circonférence,  tous  auront 
la  perception  claire  d'un  Saturne^  &  du  même, 
&  tous  en  percevront  une  image  particulière  qui 
leur  fera  perfonnelle. 

Que  tous  promènent  enfuite  enfemble  leur 
vue  fucceffivement  fur  tous  les  autres  points  de 
la  mêm.e  circonférence  ;  les  Saturnes  apper^us, 
tous  bien  réels,  &  tous  diftingués,  fe  multi- 
plieront à  l'infini.  Maintenant  que  chacun  des 
fpedtateurs  regarde  à  volonté  celui  qu'il  voudra 
choifir  ;  ce  léront  encore  autant  d'autres  Sa- 
turnes^ très-diffcrens  des  premiers  ;  voilà  donc 


64  Réflexion^ 

des   milliards    de   milliards   d'cntafiemens j    de 
croifemcn.  de  toute  elpèce. 

Si  les  rayons  ne  font  que  le  croifer,  il  y  en  aura 
plus  que  d'efpace  j  car  chaque  œil  aura  la  per- 
ceptipn  d'un  Saturne  en  lier,  &  chaque  point  en 
offre  autant  à  Ton  s^oifin  •  or  l'image  de  Saturne 
â,  plus  de  capacité  que  le  point  indivifible  où 
elle  le  peint  ;  il  faut  donc,  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  de  regorgement,  que  les  rayons  qui  la 
portent  fe  pénètrent. 

Maintenant  au  lieu  d'une  fcuîe  file  de  Sa- 
JurneSy  fuppofons-en  autant  que  la  concavité  de 
cette  prodigieufe  voûte  en  pourra  contenir,  la 
merveille  &  la  preuve  de  la  pénétrabiiité  des 
rayons  augmentera  dans  la  même  proportion 
que  le  nombre  des  globes  ;  car  ils  feront  tous 
également  vifibles  de  tous  les  points.  Et  avant 
qu'ils  fiifTcnt  là  pour  réfléchir  les  rayons  qui 
nous  les  feront  appercevoir,  l'efpace  étoit  déjà 
rempli  de  ces  mêmes -rayons  venus  direélement 
du  foleil,  &  qui  s'alloient  perdre  dans  l'efpace  : 
en  les  forçant  de  retourner  en  arrière,  de  rentrer 
dans  cette  enceinte  qu'ils  rempliffoient  en  s'en 
échappant,  ces  difques  devenus  lum.ineux  aug- 
menteront donc  à  l'infini  la  quantité  de  matière 
contenue  dans  cette  même  enceinte;  qui  cepen- 
dant n'en  continuera  pas  moins  d'être  perméable 
dans  tous  les  fens  avec  la  même  facilité,  puifque 
tous  les  traits  de  feu  qui  continueront  à  y 
affluer,  &  de  notre  foleil,  &  des  autres  étoiles, 
n'éprouveront  aucune  gêne,  aucun  épaiiïilTe- 
ment. 

Enfin 
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Enfin  plaçons  dans  la  pr.rtie  oppofée  autant 
de  miroirs  qu'il  y  a  de  Satur;ies ,  voilà  les 
rayons  renvoyés  pour  la  troificme  fois  dans  cet 
erpace  déjà  gorgé  en  apparence  :  ils  y  rentreront 
cependant  fans  peine  3  ils  le  traverferont  fims  diffi- 
culté }  ils  n'y  trouveront  pas  plus  d'embarras 
qu'ils  n'en  cauferont,  quoique'  chaque  réfie^xion 
double  la  quantité  de  cette  matière  déjà  plus 
étendue  en  apparence  que  la  place.  L'augmen- 
tation de  cette  quantité  ne  caufe  donc  pas  une 
plus  grande  plénitude  :  il  faut  donc  que  les 
parties  de  cet  élém.ent  fe  pénètrent  :  nous  ne  le 
concevons  pas,  je  l'avouej  mais  nous  le  voyons i 
il  faut  bien  le  croire. 

De  là  il  réfulte  que  ces  mêmes  parties  ne  fe 
font  entr'elles  aucune  réfiitance.  En  fe  con- 
denfant  même,  en  s'accumulant,  comme  notre 
induftrie  a  trouvé  moyen  de  les  y  contraindre 
par  le  fecours  de  la  catoptriquej  ou  de  la  diop- 
trique^  les  rayons  deviennent  plus  aftifs,  mais 
non  pas  plus  épais,  ni  plus  réfiftans. 

Placez-vous  à  côté  du  miroir  ardent  le  plus 
puifTant,  ou  de  la  lentille  aqueufe  du  Louvre  y 
il  vous  voulez  ;  dans  l'inllant  où  elle  cryftallife 
les  métaux,  oij  elle  volatilife  le  diamant,  regardez 
à  travers  la  colonne  de  feu  qui  part  du  verre, 
pour  opérer  des  effets  fi  violens  j  affurément  les 
rayons  réunis  dans  ce  trajet  y  font  infiniment 
condenfés  ;  empêchent-ils  cependant  que  vous 
ne  diftinguiez  une  paille,  un  grain  de  fable,  uri 
atome  de  l'autre  côté  ?  ■   n 
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Mais  pour  achever  de  rendre  cette  vérité 
lenfible,  il  n'eft  pas  néceffaire  de  recourir  à  la 
fiippofition,  ni  aux  efforts  de  l'art.  L,a  plus 
naturelle,  la  moins  laborieiife  des  expériences, 
en  fournit  une  autre  preuve  ;  en  plein  midi,  au 
moment  où  notre  atmofphère  eft  inondé  de 
rayons  folaires,  lorfqu'ils  éclipfent  tous  les  aflres 
étrangers  à  celui  qui  les  produit,  rien  de  plus 
aifé  que  d'éluder  leur  empire,  &  de  repeupler 
le  ciel  de  toutes  les  étoiles  qu'ils  fembloient  en 
,'  avoir  chafites. 

Defcendez    dans   une    cavité    profonde    dont 
l'ouverture  foit  un  peu  étroite  ;  ou  même  em- 
ployez fimplement  une  très-longue  lunette,   en 
couvrant  bien  vos  yeux,  &  le  côté  auquel  vous 
les  appliquez,  vous  reverrez  fans  peine,    &  la 
voûte    bleue    dont   le   fpeclacle   paroît   réfervc 
exclufivement  pour, la  nuit,  &  les  boutons  d'ar- 
gent   qui    la   décorent.     Les   rayons    du    folcil 
entaffés  contre  l'orifice  par  lequel  ces  deux  fen- 
fations   vous   parviennent,    ne  dérangent   donc 
point  les  autres  rayons  qui  vous  les  apportent  r 
ceux-ci  exiftoient  dans  i'atmofphère  avant  que 
vous   euiTiez   été  les  chercher   au  fond   de   ce 
puits,  ou  dans  le  milieu  de  cette  lunette  j  & 
ils  exiilent  par-tout,  puifqu'étant  emporté  vous- 
même  par  le  mouvement  circulaire  &  rapide 
de  la  terre,  vous  les  trouvez  toujours  dans  la 
ligne  circulaire  que  vous  décrivez,   &  que  dans 
tous  les  points  de  la  furface  de  la  terre  on  les- 
retrouveroit  également. 

De  tout  ce  qui  précède,  réfulte  une  nouvelle 
démonftation  du  principe  pofé-  ci  -  devant  au 
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fujet  du  prifmeij')  -,  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  J'ai  dit,  que  les  couleurs  n'cxîjlûient  pas 
dans  les  rayons  ;  que  chaque  poition  de  la  lu- 
mière n'avoir  pas  une  nuance  diflindle,  propre^, 
&  inaltérable. 

Elle  fe  tranfiiiuent  par  les  fimple  contact; 
cela  efl  évident  :  par  un  méchanirme  inexpli- 
cable elles  fe  fervent  mutuellement  de  canal 
pour  tranfmettre  à  la  fois,  &  en  tout  fens,  &  en 
tel  nombre  qu'on  l'exige,  &  avec  une  fidélité 
que  rien  n'affoiblit,  les  perceptions  les  plus 
contraires  :  elles  ne  font  donc  pas  douées  d'une 
couleur  primitive  qui  conftitue.  leur  elTence  à 
chacune,  &  qui  étant  une  fois  dégagée  par  la 
réfractionj  ne  feroit  plus  fufceptible  de  change- 
ment. 

En  arrivant  à  notre  atmofphère  toutes  en  ont 
éprouvé  une  :  toutes  feroient  donc  fcellées  de 
ce  caracStère  invariable  qui  ne  leur  permettroit 
plus  de  fe  combiner  entr'clles,  ou  plutôt  de  fe 
laiiTer  pénétrer,  &  de  pénétrer  réciproquement. 
Il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  rencontrât  fur  fa  route 
un  nombre  infini  d'obftacles  dans  la  multitude 
de  celles  qui  auroient  reçu  de  la  réfraction  un 
degré  d'intenfité  différent  :  il  n'y  en  auroit  au- 
cune qui  par  conféquent  ne  fût  interceptée  un 
peu  plus  tôt,  ou  un  peu  plus  tard,  avant  que 
d'avoir  pu  pénétrer  jufqu'à  nous.  Le  rayon  rouge 
étant  toujours  rouge,  réfléchiroit  rous  les  autres, 
qui  à  leur  tour  l'exclueroient  de  même,  quand 

(*)   Voyez  Chap.  I,  pages  13  k  fuivantes. 
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ils  ferolent  les  plus  forts,  comme  il  arrive  nccef^ 
tairement  aux  corps  folidcs.  Les  loix  de  la; 
réfraSiion  deftinées  en  apparence  à  produire  la 
variéré  des  couleurs ,  n'en  Droduiroient  que 
runiîo»-mité,  ou  {)1ulÔ':  r<-îx'.inct:on  abiblue.  Ce 
moyen  préparé  par  la  nature  pour  rendre  tout 
diflinél,  entraîneroit  la  plus  horible  confufion. 

Les  vues  de  l'Être  Suprême  ne  pouvoient  être 

Remplies  que  par  la  propriété  inconcevable  qu'il 

a  donnée  à  chaque  portioncule  de  la   lumière 

de  s'alFimiler  indifféremment  à  toutes  les  autres 

quand   elles    fe    traverfent  5    de    prendre   mille 

nuances  fans  perdre  la  leur  ;  d«  les   tranfmettre 

fans  en  être  affeftées;  d'être  tout  enfemble  le 

canal  qui  contient,  &  l'élément  contenu  j  enfin 

de  n'avoir  pas  plus  de  fo-lidité  que  de  pefanteur, 

c'eft-à-dire  de  fe  'pénétrer  mutuellement.    Il  n'y 

a  jamais  eu  de  fait  plus   contraire   à   toutes  les 

.    notions  que  nous  donnent   fur  le  refte  de  la 

;  matière  l'expérience,  &  la  raifon  ;  mais  il  ï\y 

:  en  a  jamais  eu'  non  plus  de  mieux  jufti fié. 

Ce  mot  paroîtra  révoltant  à  tous  les  efprits 
frappéo  de  cet  axiome  de  l'école,  que  Vimpénê- 
frabilité  eft  de  l'efTence  de  la  matière  :'  ils  diront 
que  c'eft  renverfer  les  principes  les  plus  évidens 
de  la  philofophie.  J^avoue  que  c'eft  renverfer 
une  des  opinions  les  plus  accréditées  des  philo- 
fophes  ;  mais  eft-elle  évidente,  eft-elle  même 
philofophique  ?  Sur  quel  fondement  a-t-on  pofé 
en  principe  que  la  matière  ceiTeroit  d'^/r*?,  fi 
elle  ceffoit  d'être  impénétrable  ?  Qu'entendent 
par  ce  mot  ceux  qui  lui  attribuent  une  fi  grande 
énergie  ?- 


Jur  la  humure.  -6^ 

Efl-ce  une  adhérence  entre  les  parties,  telle  ~ 
qu'on  ne  piiiffe  les  féparer  ?  Non  :  car  tous 
les  jours  nous  opérons  cette  réparation.  Eft- 
ce  une  divifibilité  barnée,  &  au  -  delà  de  la- 
.quelle  les  élémens  matériels  foient  tellement 
compatis  qu'ils  ne  puiffent  rien  admettre  entre 
les  interftiees  ?  Non  encore  ;  car  cette  faculté, 
au  lieu  d'ctre  le  type  caraftérillique  de  la  ma- 
îçrialit^,  l'exclurroit. 

Si  l'on  pouvoit  parvenir  à  un  élément  indivi- 
fible,  en  quoi  feroit-il  diftingué  d'un  efprit  ? 
Simple  comme  la  fubftance  fpirituelle,  pour- 
quoi ne  feroit-il  pas  fufceptible  de  fcs  pro- 
priétés ?  Mais  aufll  de  toutes  ces  portions  fim- 
ples,  n'ayant  point  de  parties,  comment  pour- 
foit-on  former  un  enfemble  compofé,  divifible  ? 

C'eft  dorK:  la  divifibilité  qui  eft  l'efTence  de    - 
îa  matière,  &  elle  ne  peut  avoir  de   bornes,  au 
moins  que  nous  puiflions  ni  afTigner,  ni  conce- 
voir même  :   or  qu'ell-ce  que  la  divifibilité   à 
l'infini,  finon  \^ pénétrabilité  fous  un  aurre  nom? 
Sur  un  verre  d'eau,  j'en  veH'e  un  de  vin  ;  les 
deux  liqueurs  fe  mêlent,  fe  confondent:  certaine- 
ment fi   leur  union  eft  aufti  parfaite   que  leur   .' 
nature  le  comporte  ;  fi  ks  parties  de  Tune  font    ■ 
divifées  à  l'infini  par  celles   de   l'autre,  elles    fe 
feront  pénétrées  :  leur  incorporation  fera  infini- 
ment intime,  comme  leur  divifibilité.     N'eft-ce 
pas  une  vraie  chicane  de  foutenir  que  malgré 
cela  il  n'y  a  point   de  pénétration  ?     Qu'eft-ce 
donc  que  que  la  pénétration  ? 

■         .  ■     ■   .■    E3 
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On  dira  peut-être  :  c'eft  une  confufion  fi  pai- 
faite  des  parties,  que  les  deux  volumes  ne  tiennent 
pas  plus  de  place  qu'un  leul  ;  &  voilà  ce  qui 
répugne  à  reffence  de  la  matière  :  voilà  ce  qui 
ne  peut  convenir  qu'aux  efprits. 

Je  ne  fais  pas  fi  cette  définition  eft  en  efTet 
bien  fpirituelle,  mais  je  vois  clairement  qu'elle 
confirme  mon  principe  fur  la  pénétrabilitc  mu- 
tuelle des  parties  de  la  miatière. 

Si  elle  eft  divifible  à  Vinfini-,  elle  doit  être  po- 
reufe  dans  la  même  proportion  j  elle  doit  avoir 
entre  toutes  Xes  parties  une  infinité  d'interfrices, 
qui  peuvent  toujours  contenir,  au  moment  de 
îa  pénétration,  d'autres  parties  réduites  à  la 
même  ténuité  ;  &  puifque  le  nombre  de  ces 
cavités,  après  tous  les  rempliffages  poffibles, 
fera  encore  infini,  puifque  les  matières  déjà 
pénétrées  font  encore  pénétrables  ou  divifibles, 
il  eft  évident  que  le  volume  n'augmentera  pas, 
malgré  l'augmentation  de  la  maffe,  pourvu  que 
tous  les  élémens  dévorés  les  uns  par  les  autres 
n'oppofent  pas  plus  de  réfiftance  qu'ils  ntw 
éprouvent  à  leur  aélion  mutuelle.  "^ 

Cela  ne  peut  pas  avoir  lieu  dans  notre 
matière  terreftre  :  la  grofiièreté  de  fes  parties, 
l'adhérence  qiii  réfuite  entr'elles  de  -cette  caufe 
générale  dont  nous  appelions  les  effets  dureté:, 
ou  fejanteur,  fait  qu'elles  ne  peuvent  fans  ceffe 
recevoir,  ni  être  reçues. dans  tous  les  intervalles 
que  leur  configuration  nécelTite  de  Tune  à 
l'autre  ,    mais   pourquoi    cette  ^é'aét.raHori  y    ne 
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s*opéreroît-elle  pas  dans  une  matière  parfaite- 
ment pure,  parfaitement  homogène,  telle  que 
celle  de  la  lumière  ?  Nous;  n'en  connoiffons 
point  d'autre  dans  la  nature  qui  ait  cette  pro- 
priété :  mais  elle  l'a  au  fouverain  degré  ;  ce  qui 
précède  l'a  prouvé  ;  ce  qui  luit  achèvera  de 
rendre  cette  vérité  incontçllable. 


CHAPITRE     VIII. 

'Troifi^me  propriété  de  la  Lumière.  Elle 
eji  fufceptible  d'une  comprejjion,  Cy  d'wie 
dilatation  indifmies, 

\j  NE  troifième  prop;  iété  qui  fe  fait  remarquer 
dans  la  lumière,  &  qui  n'eii:  pas  moins  éloignée 
que  les  précédentes  de  celles  qui  affeclent  le 
relie  de  la  matière,  c'eft  la  vertu  de  fe  propor- 
tionner toujours  à  l'efpace  qu'elle  doit  remplir  i 
c'eft  de  l'occuper  du  moment  où  elle  s'y  intro- 
duit, de  manière  que  rien  ne  foit  vaquant,  &:  de 
continuer  de  s'y  propager,  fans  laiiTer  craindre 
l'excès  de  fa  m.ultiplication  ;  d'en  exclurre  fi 
bien  le  vuide,  qu'il  n'y  ait  pas  un  point  où  elle 
ne  fe  trouve  :  d'y  produire  fi  peu  le  plein,  que 
l'étendue  qui  en  paroît  regorger  foit  toujours 
capable  d'en  recevoir  plus  encore  qu'elle  n'en 
contient  j  enfin  de  faire  avec  une  de  l'es  parties 
autant  qu'avec  le  tout,  hc  pas  plus  avec  le  tout 
qu'avec  une  partie. 
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Cette  accablante  faculté  éclate  dans  les  rayons 
de  la  lufni^re  naême  terreftre  :  elle  n'efl  ni, gênée 
par  la  petireflTe  des  lieux  où  on  la  renferme,  ni 
fatiguée,  ni  épuifée  par  l'augmentation  de  l'ef- 
pace  qu'on  lui  donne  à  remplir.  Si  nous 
trouvons  des  bornes  à  fon  expanfibilité,  elles 
viennent  de  la  foibleiïe  du  moteur  qui  la  lance, 
&  non  pas  de  l'impuiffance  du  mobile. 

Tous  les  corps  ordinaires  projettes  en  avant  fc 
refierrent  en  raifon  de  la  force  qui  les  emporte. 
Lco  fluides  prennent  la  forme  d'un  cône  ;  ils 
s'aiguifent  en  pointe,  pour  fe  mieux  foutenir, 
pour  percer  plus  aifément  la  réfiftance  du  milieu 
qu'ils  traverfent,  &  l'obflacle  qu'oppofe  leur 
pefanteur  à  leur  progrefiion  :  dès  qu'ils  s'élar- 
giflent,  c'eft  un  figne  qu'ils  vont  retomber. 

Les  folides  que  l'adhcfion  plus  grande  de 
leurs  parties  empêche  de  changer  ainfi  de  figure, 
n'en  éprouvent  pas  moins  la  même  loi  :  leur 
adhéfion  redouble:  on  peut  en  juger  par  l'exem- 
ple du  plomb,  corps  irou,  très-aifé  à  diyifer 
quand  il  eft  en  repos,  &  qui  brife  tout  quand 
une  grande  force  l'emporte  avec  vîtefTe, 

Celui  d'une  chandelle  chaflce  par  un  fufil  efl 
encore  plus  frappin»".  Ce  ciiindre  molafle,  pref- 
que  fluide,  perc  ..lors  à  foixante  pas  une  planche 
de  chêne,  épaiff  d'un  pouce. 

La  lumière  fait  précifément  tour  le  con-r^îre.: 
tous  fes  rayons  font  ce  qu'on  appelle  divsrgcnji 
c'eft-à-dire  tendans  à  fe  répandre  latéralement. 
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autant  qu'à  s'élancer  en  avant  :  mais  avec  cette 
tendance  à  s'extravafer,  pour  ainfi  dire,  ils  n'en 
reftent  pas  moins  contigus  entr'cux,  pas  moins 
unis.  Ils  ne  fe  féparent  qu'autan:  qu'on  les  y 
force.  En  partant  du  moteur  qui  les  produit, 
ils  forment  une  véritable  mafle  de  lumière,  s'il 
eft  permis  d'appliquer  ce  'mot  à  quelque  chofe 
d'auffi  peu  ma-.ff,  un  atmofphère  continu  qui 
s'enfle  toujours  fans  interflice  dans  aucun  de  fes 
points.  -  ^,, 

S'ils  rencontrent  un  obftacle,  la  partie  qui 
touche  cet  obftacle  retourne  en  arrière,  comme 
nous  l'avons  vu,  fans  être  ni  arrêtée,  ni  gênée 
par  celle  qui  continue  de  s'avancer  :  derrière 
l'obltacie  refte  pendant  quelque  tems  un  efpace 
plus  foiblement  éclairé,  qui  eft  la  place  de  la- 
quelle partent  les  rayons  réfléchis  pour  retourner 
fur  eux-m.êmes  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  Vofubre-, 
mais  ce  n'eft  pas  un  vulde^  puifque  ce  qui  y 
refte  de  lumière  contient  les  rayons  contigus, 
&  neî  leur  permet  de  fe  réunir  qu'au  point  dé- 
terminé par  la  grandeur  de  l'obftacle. 

La  fphère  tranfparcnte  va  toujours  ainfi  en 
s'enflant,  les  premiers  rayons  étant  toujours  fui- 
vis  par  de  nouveaux,  &  jamais  preftés;  toujours 
pénétrés  par  ceux  qui  fe  réfléchiflTent,  &  les 
pénétrant,  &  jamais  dérangés  ;  &  ce  qui  eft 
inconcevable,  la  fource  fourniflTan"-  touiours, 
faas  que  ce  qui  fe  paflTe  aux  extrémités,  s''l  y 
en  a,  ou  dans  les  intervalles,  influe  fur  elle; 
fans  qu'elle  cefle  d'être  moins  briiiaiite  à  fa 
fource,    moins    abondante,    moins    rap-de,    foit 
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que  Tes  émanations  fe  '  rcpandent  au  loin  dans 
toute  l'étendue  qu'ils  peuvent  occuper,  foit  que 
(des  barrières  imprévues  les  contiennent,  &  em- 
prifonnent  ou  celles  qui  font  déjà. lancées,  ou 
celles  qui  ne  ccfient  de  fe  multiplier. 

Tous  ces   prodiges   fe   remarquent   dans   le 
produit   d'une    bougie,  comme   dans  celui    du 
/    Soleil.     Allumez-en  une  dans  un  cabinet  étroit  : 
I       fa  clarté  le  remplira  tout  entier  ;   il  n'y  aura  au-- 
!       cun  endroit  de  la  pièce  qui  n'ei*i  foit  pas  éclairé. 
*      Allumez-en   cent,   mille^  tant   que   le   lieu    en 
\     pourra  contenir  :  les  rayons  auront  plus  d'éclat^ 
I     mais  vous  ne  vous  appercevrez  point  qu'ils  en 
j     Ibient   plus  pre fies.     L'exceflive   chaleur   vous 
i      forcera  à  chercher  un  air  plus  pur  ;  mais  fi  vos 
organes  pouvoient  y  réfifter,  vous  ne  parvien- 
driez jamais   à   mettre    à   la    gêne    ces    rayons 
accumulés,    ou   à   leur   faire    trouver   l'efpace 
VJ    étroit.         .    '      ;.    -     . 

.  Maintenant,  paffez  avec  la  première  bougie 

,      feule  daîjs  une  pièce  double  en  dian:iètre   &  en 

hauteur,    du    cabinet,    &   par   conféquent   huit 

'    fois  plus  étendue  :  tout  y   fera   encore   éclairé  ; 

'  &  fi  vous  reftez  à  la  même  diftance  de  la 
bougie,  que  dans  le  cabinet,  vous  ne  vous  ap- 
percevrez d'aucun   affoiblilTement  dans   fa   lu- 

._'  rnière.     . 

Si  vous  allez  fuccelTivement  dans  un  Jallorii 

dans   une  sglije-i   dans  une   campagne    enfin,    la 

,    lumière   remplira   tous   les    points   de    l'efpace 

dans  l'étendue  de  laquelle   elle  pourra  être  ap- 

percue,  c'eil-à-dire  qu'elle  fe  répandra  dans  un 
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pîpace  plufieiirs  millions  de  fois  plus  grand  que 
le  cabinet  :  cependant  elle  continuera  toujours 
de  vous  éclairer  avec  la  même  vivacité,  tant 
cjue  vous  ne  vous  éloignerez  pas  davantage  ; 
preuve  que  l'équilibre  refte  toujours  le  même 
entre  toutes  les  parties,  malgré  la  prodigieulc 
dilatation  des  extrémités.^ 

Ce  n'eft  pas. tout  :  fi  vous  montez  fur  un  toit^ 
fur  un  clocher,  fur  une  montazne.  vous  aus-men- 
tez  prefque  à  l'infini  le  vuide  dont  il  faut 
cju'elle  remiplilTe  exadiement  tous  les  points  ;  & 
elle  les  remplira,  je  dis,  exa^ement,  puifqu'ii 
n'y  en  aura  pas  un  feul  d'où  elle  ne  foit  ap- 
pcrçuc. 

Mais  voici  bien  une  autre  merveille.  A  un 
point  quelconque  de  ce  contour,  placez  un 
miroir  plan  :  voilà  de  nouveaux  rayons  qui 
vont  s'accumuler  dans  cet  efpace  déjà  plein, 
&  qui  le  rempliront  exaâiement  auffi,  puifquc 
s'ils  font  reçus  par  un  objet  capable  de  les 
réfléchir,  ils  feront  de  même  fenfibles  à  tous 
les  points  d'où  ils  pourront  être  apperçus. 

Ce  n'eft  pas  même  tout  :  l'image  qu'ils 
forment  prend  les  diracnfions  du  miroir,  & 
non  celles  du  foyer  qui  les  lance  originaire- 
ment :  elle  ell  plus  grande  que  la  flamme  de  la 
bougie  qui  en  eft  la  Iburce.  Une  féconde  prife 
d'un  point  plus  éloigné  fera  plus  grande  encore 
que  la  première  :  voilà  donc  deux  parties  plus 
grandes  l'une  que  l'autre,  dont  la  plus  petite  eft 
picore  plus  grande  que  le  tout  j  qui,  fans  fe  nuire 
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rnutueU-ement,  (lins  fe  confondre  ni  entr'clles, 
pi  avec  ce  tout,  trouvent  à  fe  placer  dans  ce 
milieu  qu'il  occupoit;,  qu'il  remplilToit  réelle- 
paent  auparavant, 

Si  vous  multipliez  les  miroirs,  comme  dans 
l'exemple  ci-delTus,  vous  verrez  multiplier  le 
prodige  dans  la  même  proportion  j  &  pour 
achever  d'accabler  la  raifon,  employez  des  mi- 
roirs concaves  y  au  lieu  de  rr-Voirs  plans  ;  ils 
augmenteront  la  lumière,  ils  tu  rendront  da- 
vantage, quoiqu'ils  n'en  reçoivent  pas  plus,  & 
vous  relierez  confondu  au  milieu  de  ces  géné- 
rations infinies  de  rayons,  nailTant  les  uns  des 
autres,  rempliflant  tous  chacun  à  part  l'efpace 
tout  entier,  &  n'en  excluant  cependant  jamais 
aucune  des  familles  qu'il  plaît  à  votre  caprice 
d'y  produire;  ne  fe  mêlant,  ne  fe  confondant 
point,  &  préfentant  à  l'efprit  l'idée  d'une  multi- 
tude que  l'imagination  la  plus  hardie  n'oferoit 
çfTayer  d'apprécier  même  au  hafard. 

Si  la  petite  flamme  d'une  bougie,  d'un  quart 
de  pouce  environ  d'étendue,  produit  cet  incon- 
cevable miracle,  que  fera-ce  donc  d'un  rayon 
de  lumJère  dans  toute  fa  force,  d'une  émanation 
folaire,  projettée  par  l'afti-e  auquel  la  nature  a, 
fpécialenient  confié  le  droit,  &  le  pouvoir  de 
la  difpenfer  ?  Il  eft  évident  qu'une  feule  image 
du  foleil,  multipliée  par  autant  de  miroirs  qu'on, 
en  pourroit  placer  entre  lui  &  les  lieux  où  il 
cefTe  d'éclairer,  fourniroit  affez  de  rayons  pour 
remplir  l'univers  entier.  Pendant  des  milliers, 
de  fiècles,  il  fourniroit  fans  s'épuifer  à  ces  illu' 
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miïlations  accidentelles,   qui   n'inteiTomproient 
pas  fes  autres  jets  de  flamme. 

Ces  rayons  ont  de  la  force,  puifqu'ils  fe  ré- 
pandent ;  ils  font  très -réels,  puifqu'ils  affeélent 
la  vue  ;  ils  rempliflent  l'efpace,  puifqu'ils  font 
fènfibles  par-tout  ;  ils  n'y  tiennent  point  de 
place,  puifque  quelque  nouvelle  quantité  qu'il 
en  furvienne,  les  nouveaux  n'y  paroifTent  point 
à  charge  :  voilà  donc  l'inconcevable,  l'incom- 
préhenfible  propriété  dont  j'ai»  parlé,  bien  dé- 
montrée dans  la  lumière. 
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CHAPITRE     IX.      ^ 

^atrîème  propriété  de  la  Lumière.      'Eik 
a  une  force  d'impuljion  très  rce/le. 

V^uELQUE  étonnantes  que  foient  les  trois  pro- 
priétés précédentes  de  la  lumière,  on  ne  peuC. 
les  lui  contefter  ;  fa  non  fejanteiir,  fa  'pénétra- 
bilite,  fa  diffufîhilïté ^  fans  bornes  aiïignables/ 
ainfi  que  fa  comprejftbilité  également  prefque 
infinie,  font  prouvées  par  les  faits  :  l'idée  d'une 
très-grande  force  paroît  inconciliable  avec  des 
caraftères  qui  femblent  eux  -  mêmes  exclurre 
celle  de  ce  que  nous  appelions  maje^  corps, 
aPiias  quclconqite  de  matière. 
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La  force  confirte  dans  la  faculté  de  com- 
muniquer du  mouvement  :  comment  concevoir 
qu'une  fubftance  qui  ne  pèfe  pas,  dont  les 
parties  ne  font  point  liées  enfembie,  puifle  en 
choquer  une  autre  ?  Ce  choc  femble  ne  pou-' 
voir  réfulter  que  de  l'adhérence  dci,  parties  de 
celle  qui  porte  le  coup,  &  de  leur  poids.  Un 
marteau  fait  de  morceaux  détachés,  pourroit-il 
frapper  ? 

Non  :  &  cependant  les  faits  prouvent  que  la 
lumière  frappe,  qu'elle  a  une  véritable  force 
d'impuîfion  ;  fi  à  cet  égard  elle  fe  rai  proche 
de  la  nature  du  refte  des  fubdances  matérielles, 
îe  degré  de  perfeélion  qu'a  en  elle  cette  pro- 
priété commune,  fait  alTez  voir  fa  fupériorité 
dans  ce  genre,  comme  dans  les  autres  ;  &  indi- 
que ♦^n  même  tems  que  l'intention  de  l'Auteur 
commun  n'a  pas  été,  dans  ce  rapprochement,' 
de  la  confondre  avec  elles  en  aucun  fens. 

On  a  d'abord  pour  indice,  ou  plutôt  pour 
dém.onfcratiôn  de  fa  force,  ion  énorme  vîteiTe. 
Il  eft  affez  diiTicite  de  fixer  au  jufte  les  mefureS 
d'un  pareil  itinéraire  ;  &  les  opérations  les  plus 
délicates,  comme  les  plus  fures,  laiiTent  tou- 
jours une  grande  incertitude  fur  la  juftefTe  des 
quotités  afiignées  :  mais  cette  incertitude  ne 
tom.be  que  fur  les  détails,  &  non  pas  fur  le 
principe. 

Les  calculateurs  les  plus  modérés  fe  croient 
fondés ,  d'après  les  célèbres  expériences  de 
Bradley.  à  donner  à  la  lumière  une  vîteiTe   au 
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moins  de  80,000  îiencs  par  féconde  :  peu  im- 
porte de  la  déterminer  précifément  :  dès  que  les 
objets  s'élèvent  à,  une  certaine  diftance  de  nous, 
les  différences  dans  leur  grandeur  dirparoiflent  : 
que  la  lumière  faffe  80,000  lieues,  ou  80  mil- 
lions dans  une  pulfation  du  pouls,  c'eft  à-peu-, 
près  la  même  chofe  :  d'ans  l'un  &  dans  l'autre 
nombre  fa  rapidité  échappe  également  à  notre 
imagination  :  ce  qui  fe  manifefte  avec  évidence 
à  notre  raifon,  c'eft  qu'il  faut  donc  une  force 
proportionnée  à  cette  vitefTe  dans  le  principe  de 
fbn  élan,  &  en  général  dans  toute  fa  conti- 
nuité. 

Cette  force  doit  même  être  d'autant  plus  grande 
que  la  fubftance  qui  en  eft  armée  a  moins  de 
'  malfe,  qu'elle  eft  en  quelque  forte  plus  im.maté- 
riclle  :  quel  que  foit  le  mccanifme  du  foyer  qui 
la  lance,  elle  conferve  en  entier  la  vigueur  du 
coup  qu'elle  en  reçoit,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  gravité  qui  l'affoibliffe  ;  après  s'en  être  pé- 
nétrée, elle  la  tranfmet  d'une  manière  toute 
différente  du  procédé  que  l'on  remarque  dans 
les  autres  parties  Cie  la  matière,  parce  qu'elle 
n'eft  fujette  d'ailleurs  à  aucune  de  leurs  loix. 

Ainfi  cette  inconcevable  rapidité  n'cft  point 
un  obftacle  à  fa  non  moins  prodigieufe  divifi- 
bilité.  Ses  parties  n'en  font  pas  plus  adhé- 
rentes, quoique  toutes  imprégnées  de  la  vola- 
tilité c]ui  leur  fait  franchir  l'efpace,  prefque  a  ■ 
la  manière  des  efprits.  Ses  filets  continus  fans 
preffion,  tant  qu'on  ne  les  interrompt  point,  fe 
laiffent  couper,  diil:raire,  pénétrer  en  tout  fens^ 
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par  les  autres  filets  de  la  même  nature  qui  lej 
traverfent,  fans  que  cette  facijité  commune  à 
tous  diminue  en  rien  la  prom.ptitude  de  leur 
vol,  fans  qu'en  cédant  ils  s'afFoiblifTent,  fans 
qu'en  fc  joignant  ils  fe  fortifient  :  ils  forment  un 
tiffu  très-réel  où  il  n'y  a  ni  interruption,  ni 
continuité,  dont  chçque  partie  s'identifie  &  tout 
à  la  fois,  &  fuccefllvement,  &  éternellement, 
avec  chaque  ligne  qui  lui  correfpond  dans  quel- 
que fens  que  ce  foit. 

A  l'égard  des  corps  matcf-Iels,  fi  force  d'im- 
pulfion  n'eft  pas  moins  conilatée  par  des  faits 
quoiqu'elle  opère  également  d'une  manière  qiii 
ne  reflemble  en  rien  à  cette  transfufion  brutale 
du  mouvement  qui  rend  feule  fenfible  la  force 
des  autres  fubftancés  phyfiques,  lorfqu'elles  fe 
choquent. 

Êtes-vous  expofé  aii  foleil  ?  Ses  rayons  ne 
tardent  pas  à  vous  échauffer:  ils  vous  incommo- 
deroient  bientôt  fi  vous  ne  vous  dérobiez  à  leur 
adlion,  à  leur  fo7-cey  par  l'interpofition  d'un  corps 
qui  vous  donne  de  Vomb7'e;  c'eft-à-dire  qui  en 
reçoive  le  choc,  &  vous  en  garantiffe.  Ils  ont 
donc  une  a<5tion  tiès-réelle,  une  a6lion  marquée 
fenfiblement  dans  une  très-petite  fuperficie,  telle 
que  celle  du  corps  d'un  homme.  Cet  effè't  ne 
peut  réfulter  que  d'une  percuiTion  très-violente 
&  réitérée,  qui  fuppofe  une  force  très-réelle. 

Examinez  ce  qui  fe  pafTe  dans  l'évaporation 
des  fluides.  L'eau  eft  un  élément  pefant  :  la 
lumière  n'e^  pas  pefante  :  cependant  en  frap- 
pant le  fluide  elle  fe  gliffe  avec  tant  de  force 

entre 
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êntrei  les  globules  qui  les  cotnporerit,  qu'elle 
les  tlivil'e,  quelle  les  détache  les  uns  des  autres; 
elle  les  oblige  de  s'élever  dans  l'air,  où  étant 
moins  preiTes ,  ils  le  dilatent;  ils  deviennent 
jilors  plus  légers  que  lair  même;  ils  y  nagent: 
ils  s'y  ibutiennent,  d'abord  invifibles,  &  eni'uite 
lin  peu  plus  épais  fous  la  forme  de  ce  que  nous 
nommons  vapeurs  y  jufqu'à  ce  que  rafTemblés  & 
appéfantis  par  leur  réunion,  ils  retombent  en 
pluie ^  en  nài^e^  en  grêU  :  voilà  une  autre  preuve 
de  la  force  d'impuiiion  qu'a  la  lumière. 

On  dira  peut-être  que  ce  n'eft  pas  elle ,  mais 
le  fm  qu'elle  contient,  qui  produit  cet  effet. 

Sans  nous  perdre  à  cet  égard  dans  de  vaines 
tlifcuiïïons;fans  examiner  s'il  eft  bien  vrai  qu'on 
puiffe  avoir  de  la  lumière  fans  feu ,  (i  par  exem- 
ple la  prétendue  expérience  des  raions  de  la 
lune,  condenfés,  dit-on,  par  des  miroirs  500, 
©u  mille  fois  plus  que  dans  leur  état  naturel , 
fans  que  l'on  ait  pu  produire  la  moindre  fenfa- 
tion  de  chaleur  fur  le  thermomètre  ,  eil  bien 
concluante;  fans  chercher  fi  c'eft  à  la  nature  de 
la  lumière,  ou  à  la  maladreffe  de  nos  manipula- 
tions ,  ou  à  l'infuffifance  de  nos  inftrumens  qu'il 
faut  imputer  ce  réfultat  négatif ,  &  par  confé- 
quent  peu  impofant,  il  me  fuffit  d'obferver  que 
je  ne  parle  ici  que  de  la  lumière  émanée  direde- 
ment  dun  foleil ,  ou  même  des  agens  terrellres 
qui  la  produifent,  &  non  des  intermédiaires  qv.i 
la  réflechiiVent.  Or ,  perfonne  ne  s'avifera  de 
dire  que  celle-là  peut  aller  fans  feu  :  ainfi  leurs 
effets  font  communs,  &  l'on  peut  fans  doute 
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attribuer  à  rune  la  forée  que  ponrroit  partager 
un  compagnon  dont  elle  cft 'inréparablc. 

Au  commencement  de  ce  fiècle,  le  célèbre 
cliimifte  Hombcrg  a  foutenu  ce  principe  ;  il  a  fait 
plufieurs  expériences  qui  le  démontrent  :  des 
corps  légers  expofés  fur  un  fupport  au  choc  di- 
re£l  de  la  lumière  condenfée  par  le  verre  ardent, 
étoient  renverfés,  comme  par  un  foufle.  Si  Ton 
obferve  qu'elle  n'étoit  pas  là  dans  fon  état  na- 
turel ,  &  qu'elle  ne  produifoit  cet  effet  que  par 
la  manipulation  qu'elle  même  avoit  foutferte, 
je  répondrai  que  le  verre  ardent  ne  change  point 
fa  nature  :  il  rend  fa  force  plus  fenfibic  ;  mais 
il  ne  lui  en  donne  pas. 

Un  filet  de  verre  délié  ,  fe  plie  fans  réfif- 
tance  :  vous  n'y  trouvez  pas  cette  roideur  in- 
flexible qui  caradérife  les  matières  vitrifiées  : 
elle  y  exifte  cependant  ,  puifqu'en  aflemblant 
plufieurs  de  ces  filets  ,  fans  autre  précaution 
que  de  les  unir  les  uns  aux  autres,  vous  ne 
pourrez  plus  les  courber  fans  les  rompre,  il  en 
efl  de  môme  des  raions  lumineux.  Ifolés  ils  fem- 
blent  ne  fe  diflinguer  que  pour  leur  fouplefTe  : 
c'eft  en  les  réunilfant  en  faifceaux  qu'ils  mani- 
feilent  leur  force  ,  môme  pour  des  opérations 
quelles  ils  ne  fembloient  pas  deflinés. 

Mais  voiez  comment  cette  force  a  été  ména- 
gée, pour  qu'en  s'afumilant  un  moment  aux  au- 
tres élémens  de  la  matière  ,  cet  élément  divin 
en  fût  toujours  didingué.  Si  avec  cette  roideur 
^énorme  les  raions  lumineux  avoient  la  moindre 
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gravité,  en  frappant  un  homme  aplomb  ils  rau- 
roient  écraic  :  nu  -  lieu  de  donner  à  Teau  une 
légèreté  inlenfible  qui  la  fait  palfer  fucceffive- 
Tiient  de  la  terre  dans  Fair,  de  l'air  fur  la  terre, 
tn  nourriifant  en  animant  Tune  &  l'autre,  ils 
rauroient  fait  jaillir  en  goûtes  mafuves  jufqu'au 
firmament  :  ils  auroient  percé  tous  les  globes 
û\in  point  de  leur  circonférence  à  l'autre. 

Mais  avec  la  force  d'impuliion  directe  qui 
les  rend  capables  de  heurter  efficacement  les  obf- 
tacles ,  ils  ont  reçu  une  divifibilité  qui  ne  leur 
permet  d'en  oppofer  aucun  ;  avec  la  mobilité 
qiii  les  met  en  état  de  fe  répandre  par-tout , 
i'S  ont  été  doués  d'une  légèreté  qui  empêche 
eue  cette  force  puiffe  devenir  nuifible:  ils  ont 
éré  crées  pour  tout  choquer  fans  ceffe,  fans  pou* 
voir  jamais  rien  déranger,  comme  pour  tout  rem- 
plir fans  pouvoir  rien  obftruer  ;  je  ferai  voir 
l'objet,  &  le  fruit  de  ce  merveilleux  accord  en- 
tre tant  d'inconciliables  propriétés  ,  quand  j'au- 
rai dit  un  mot  d'une  cinquième  propriété  de  la 
lumière,  non  moins  admirable,  &  qui  achevé  de 
dévoiler  le  fecret  de  fa  deflination. 
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C  H  A  P  I  t  R  E     X. 

Cinquième  propriété  de  la  Lumière  i  elle  e(l 
UNE  :  elle  efl  la  m^ême  dans  tout  l univers. 


P> 


Erlonne  au  moins  parmi  les  hommes  inA 
trults ,  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui  que  FeC- 
pace  entier  ne  Ibit  diviié  en  liilcmcs,  tous  peu- 
plés comme  le  nôtre ,  d'aftres  dociles ,  qui  cir- 
culent autour  d'un  foleil ,  dont  les  émanations 
s'étendent  jufqu'à  nous  ,  puirqu'elles  nous  le 
rendent  vifible  quoique  fon  cortège  ne  le  foit 
pas.  Les  étoiles  fixts  font  autant  de  foiers,  d'en- 
trepôts chargés  de  dillribuer  la  lumière  dans  le 
département  qu'ils  doivent  régir  ;  ils  ne  ceflént, 
comme  notre  foleiî,  de  projetter  par  torrens  hors 
d'eux-mêmes  cette  fubilance  qui  s'en  échappe 
ians  les  épuifer;  qui  s'en  éloigne  Tans  fe  déna- 
turer; qui  inonde  tout  ce  qui  lé  trouve  fur  Ton 
paflage ,  fans  en  embaraller  la  marche ,  qui  pé- 
nètre dans  les  torrens  voifins  fans  y  porter, 
fans  y  rencontrer  d'obftacle. 

Le  nombre  n'en  eft  pas  connu  :  il  ne  le  fera 
probablement  jamais.  A  la  vue  fimple ,  il  femble 
borné  :avec  le  télefcope  il  accable  l'imagination  ; 
où  les  ieux  nuds  ne  découvroient  qu'une  étoile, 
les  lunettes  en  m.ontrent  plufieurs  :  où  ceux-là 
n'indiquoient  qu'une  efpèce  de  nuage  plutôt  obf- 
cur  que  lumineux ,  celles-ci  nous  révèlent  une 
quantité  infinie  de  ces  fources  de  lumière.  Plus 
les  inftrumens  font  puiflans  ,  plus  cette  foule 
augmente  :  le  fpedateur  confondu  feroit  tenté 
de  ia  prendre  pour  une  ilhdion,  fi  la  confor- 
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•mité  du  rapport  des  lunettes  r.vcc  ceux  de  nos 
organes  iiir  les  objets  plus  voifins,  ne  prouvoit 
leur  fidélité   fur  les  autres. 

Or,  que  la  prodigieufe  multitude  de  foiers  ne 
produife  aucune  difFérence  dans  leurs  écoule- 
mens,  que  ce  foit  la  même  lumière  qui  aiiiue 
de  tous  les  globes  dêlHncs  à  la  répandre  ,  c'efl 
ce  qu'il  n'eit  pas  polîible  de  mettre  en  doute  ; 
de  tous  elle  parvient  julqu'à  nous  en  traverlant 
le  domaine  du  nôtre  :  elle  s'afîimile  donc  avec 
fes  raions  qui  le  rempliffent  ;  elle  eil  donc  de 
la  même  nature. 

S'il  y  avoit  entre  les  raions  de  tous  les  foleils 
quelque  difFérence,  il  y  en  auroit  dans  le  réful- 
tat  de  leur  contaû  :  l'union  de  chacun  d'eux 
produiroit  des  amalgames  différens  fuivant  les 
difTércns  degrés  de  leur  afKnité  entre  eux  ;  les 
comblnaifons  feroient  infinies  comme  les  varié- 
tés des  principes  :  ou  nous  ne  les  verrions  pas 
dutout,  ou  nous  les  verrions  lous  des  apparen- 
ces multipliées  qui  feroient  de  ce  vafte  empire 
celui  de  la  confuùon,  &  non  de  la  magnificence, 

C'efl  ce  qui  n'arrive  pas  :  le  fpeâ:acle  du  ciel 
efl  uniforme ,  &  n'en  a  que  plus  de  grandeur  ; 
les  petites  nuances  que  l'on  dillingue  dans  le 
feu  des  étoiles  viennent  évidemment  de  la  dif- 
férence de  leur  proximité,  ou  de  leur  groifeur; 
peut-être  de  la  couche  épaifle  d'air  &  de  va- 
peurs que  leurs  images  ont  à  franchir  avant  de 
nous  devenir  fenfibles  :  mais  il  n'en  eiï  pas  moins 
évident  que  les  raions  qui  nous  apportent  ces 
images  font  abfolument  d'une  même  nature. 

F3 
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Il  faut  bien  qu'ils  aient  les  mêmes  propriétés ^ 
puisqu'ils  ont  les  mêmes  effets  :  en  traverfant 
ï'efpace  croifé  &  recroifé  par  les  raions  qui  vont 
de  notre  foleil  aux  planettcs ,  &  retor.rnent  de 
celle-ci  jufqu'à  nous,  ils  ne  les  troublent,  ils 
ne  les  dénaturent  pas  plus  qu'ils  ne  troublent , 
qu'ils  ne  dénaturent  ceux  que  nous  envoient  les 
étoiles ,  le  foleil  dont  ils  émanent  eux-mêmes  , 
ils  font  donc  tous  égaux  ,  confubftantiels,  iSc 
entre  eux ,  &  avec  ceux  dont  notre  foleil  eil: 
îa  fource. 

Chaque  globe  a  fon  atmofphere  particulier  ,' 
qui  lui  eft  perfonnei;b.  lumière  eil  Tatmolphere 
commun  de  tous  les  giobes,  &  comme  la  couche 
d'air  qui  enveloppe  chacun  de  ceux-ci  appar- 
tient à  tous  fes  habitans ,  la  lumière  où  ils  na- 
gent tous,  appartient  à  toute  la  nature. 

Etant  ainfi.  homogène  ,  &  aiant  dans  to:it 
l'univers  les  mêmes  caractères  avec  les  mêmes 
vertus,  elle  coule  fans  embarras,  fans  difficultés 
d'un  {illême  à  l'autre  :  elle  y  circule  ;  elle  y  af- 
flue de  toutes  parts;  elle  y  eft  dans  un  mouve- 
ment pctpétuei  infeparable  de  fon  efience. 

Peut-être  même  ne  fait-elle  que  pafTer  d\m 
des  foiers  à  l'autre ,  ce  qui  en  préviendroit  l'é- 
puifement,  s'il  étoit  pofTible  qu'ils  en  éprouvaf- 
fent  :  peut-être  au-lieu  d'être  réfléchie  comme 
elle  l'eft  par  les  corps  opaques,  eft-elle  afpirée, 
6l  enfuite  relancée  de  nouveau  parles  foîeils, 
organifés  pour  être  les  inftrumens  de  cet  admi- 
rable mécanifme:  elle  eft  par  là  le  lien  de  tous 
les  mondes,  &  fait  que  chacun  d'eux  reçoit  àzs 
influences  des  autres ,  &:  leur  eu  renvoie. 
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CHAPITRE    XL 

Co?nment  la  Lu  M I  e  RE  paît  être  t  agent 
unlverfel  de  la  nature,  &  entretenir  le 
mouvement  de  tous  les  globes  cclejles, 

^XAintenant  réfléchirons  fur  tout  ce  que 
nous  venons  de  voir.  La  nature  n'a  rien  fait  d'i- 
nutile :  ce  principe  digne  de  la  grandeur  de  Dieu, 
&  de  la  puiiTance  ne  peut  être  conteilé  par  au- 
cun homme  raifonnabîe  :  la  lumière  a  été  taite 
pour  nous  fervir  de  guide  (ans  contredit  :  fans 
elle  nous  péririons:  un  globe  peuplé  d'aveugles, 
ou  privé  de  l'élément  brillant  qui  ailecle  les 
ieux  ,  feroit  bientôt  fans  habitans. 

Mais  fi  l'Etre  fuprême  n'avoit  deftiné  cet  élé- 
ment qu'à  un  ufage  ainii  particulier  &  reflraint , 
en  auroit-il  fait  une  fubftance  univerfelle  ?  N'au- 
roit  -  il  pas  doué  chaque  fiftême  de  fa  lumière 
apropriée  à  fes  befoins  ?  Ne  l'auroit-il  pas  con- 
formée de  manière  qu'elle  expirât  en  touchant 
la  barierre  des  fiftêmes  voifms  ,  &  qu'elle  s'a- 
néantit fur  la  ligne  de  féparation  ? 

L'unité  &  l'univerfalité  de  la  lumière  ne  défl- 
gnent-elles  pas  dans  cette  fubflance  un  emploi 
plus  noble ,  plus  général  que  de  frapper  un 
îeul  fens  des  habitans  des  globes  céleftes  ,  fi 
elle  n'eil  pas  l'efpace  même,  elle  le  remplit? 
Toutes  les  opérations  de  ces  globes  s'exécutent 
dans  fon  fein  :  elle  les  enveloppe,  les  baigne, 
les  fupporte  ^  n'en  peut-on  pas  conclure  qu'elle 
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eft  deftînée  à  les  diriger;  &.  piilfqu'elle  s'étend 
à  tous ,  n'cfl-ce  pas  un  indice  que  c'ell:  lur  leur 
marche  même  qu'elle  doit  agir,  que  c'eil  daus 
le  deffein  de  la  rendre  uniforme  qu'elle  leur  a 
été  rendue  commune  ? 

Ses  raions  ont  une  force  d'impulfion  efFecllve, 
mais  ils  ne  l'exercent  que  contre  des  corps  opa- 
ques; quand  ils  fe  rencontrent  entre  eux  ils  fe 
pénètrent  mutuellement  :  ils  ne  fe  caufent  point 
d'obrtacle  :  mais  au  contad  des  amas  folides  ils 
fe  réflechiflent ,  c'efl-à-dire  qu'ils  retournent  en 
arrière  en  s'appuiant  fur  ces  obftacîcs  qui  ont 
reçu  leur  choc  :  ce  mécanifme  n'a-t-il  pas  pour 
objet  de  contenir  ces  amas  de  matière  grofiièrs, 
iur  une  ligne  marquée  dont  il  ctoit  important 
pour  leur  confervation  qu'ils  ne  pulient  pas  s  é- 
çarter  ? 

Ils  fe  meuvent  :  il  faut  même  pour  qu'ils  exiftent 
qu'ils  aient  du  mouvement,  qu'ils  préfcntcnt  fuc- 
ceifivement  à  l'aftre  qui  les  viviiie  leurs  diiiéren- 
tes  parties.  Les  raions  de  la  lumière  qui  rem- 
plirent tout  l'efpace,  qui  le  traverfent  avec  une 
force  d'impulfion  direde  très-réelle ,  font  inca-. 
pables  d'aucune  rélilhmce  latérale  :  ils  heurtent 
avec  toute  l'énergie  dont  leur  exceffive  ténuité 
qû.  fufceptible  l'objet  qu'ils  rencontrent  en  ligne 
verticale  ;  horifontalement  ils  ne  lui  caufent  pas 
plus  d'embarras  que  s'ils  n'exidoient  pas.  N'en 
îéfulte-t-il  pas  qu'ils  ont  été  difpofés,  non-feule- 
ment pour  ne  pas  rallentir  la  progreiTion  dés 
globes  célelh's  ;  mais  pour  la  favorifer,  &  pour 
la  ^QiiYernçr  ? 
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Les  deux  grands  hommes  dont  j'ai  ofé  dlfcuter 
les  opinions  ont  cru  cu'û  fAlo'it  dans  hi  nature 
pour  prévenir  la  deltrudion  du  mouvement,  un 
principe  quelconque  qui  le  rcnouvellât  ians 
ceiie  :  mais  ne  l'uffit-il  pas  qu'il  n'y  air  point  d'obi- 
tacle  capable  d'anéantir  celui  qu'elle  auroit  une 
fois  reçu?  Dans  les  plus  ingcnieul'es  productions 
de  notre  induitne,  dans  les  machines  que  les  frot- 
temtîns  énervent ,  que  Timperfedion  (Iqs  maté- 
riaux dérange,  que  le  tems  conlume,  il  faut  des 
poulies,  des  rouages,  &  fur-tout  des  poids,  ou 
des  reiforts  qui  leur  rendent  à  chaque  inftant  la 
portion  de  force  que  leur  progreflion  a  abiorbée: 
jnais  la  mécanique  du  ciel  a-t-elle  beibin  de  ces 
refîburces  de  notre  infufHfance  ? 

L'ébranlement  une  fois  donné  à  toutes  les 
pièces  qui  doivent  jouer  enfemble,  le  jeu  n'en 
fera-t-il  pas  éternel  ,  s'il  eft  tellement  combiné 
que  rien  ne  puiffe  dans  la  fuite  des  tems  aïïoibiir 
le  degré  de  vie  qu'elles  ont  reçue  ?  Avant  que 
d'accabler  la  nature  &  Tartroncmie  de  tout  cet 
attirail  de  couches  concentriques  ,  de  matiens  Jubd- 
Ics  ^  à\UipfeSf  deffluences  immatérielles  ^  (Taclions  , 
de  riaclions  ^  toutes  propres  à  détruire  le  mou- 
"vement,  au-lieu  d'en  donner,  n'auroit-il  pas 
fallu  s'afiurer  fi  Dieu  n'a  pas  difpofé  les  cHofcs 
de  manière  qu'il  ne  put  pas  s'en  perdre;  (i  en 
donnant  à  tous  les  globes  dont  il  a  femé  l'efpace 
leur  première  projedion,  il  ne  l'a  pas  en  même 
tems  rempli  d'un  milieu  capable  uniquement  de 
diriger  leur  courle  ,  de  contenir  leur  force,  & 
non  de  l'altérer?  Si  ce  milieu  exidoit,  ne  feroiî  il 
pas  claii  que  la  machine  de  l'univers  une  fois 
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mue  par  la  main  divine  ,  n'a  plus  eu  befoin  pour 
fe  perpétuer  que  d'un  principe  coniervattur , 
&non  d'un  moteur?  Et  après  tout  ce  que  nous 
venons  de  voir,  peut-on  douter  de  rcAiflence 
de  ce  milieu  ? 

Tranfportons-nous  ,  s'il  efl  permis  de  s'ex- 
pliquer ainii ,  au  moment  de  la  création  :  exa- 
minons ce  qui  a  dû  s'y  pafier  ,  quand  Dieu 
dans  le  tems  marqué  par  Ta  providence,  adonné 
ordre  au  cahos,au  néant  de  faire  place  à  rexif- 
tence.  il  a  déjà  créé  ,  ou  organifé  la  matière  , 
ce  qui  revient  au  même  :  car  les  difficultés  que 
quelques  philofophes  ont  élevées  fur  la  créa- 
tion, ne  font  que  des  difputes  de  mots  ;  une 
raatière  brute,  fans  propriétés  eft  auffi  inconce- 
vable que  le  ncant'.ld.  modifier,  l'organifer  ,  c'eil 
la  créer. 

Dieu  donc  a  préparé  tout  ce  qui  doit  com- 
pofer  cette  admirable  raéchanique ,  dont  fa  fageff^ 
a  calculé  le  plan:  il  a  difpofé  les  amas  de  m<"- 
tière  défîmes  à  former  les  globes  opaques ,  à 
l'entrée  de  l'efpace  qu'ils  doivent  parcourir;  il 
a  fixé  dans  chaque  centre  le  point,  oii  doit  fe 
placer  la  lumière  deûinée  à  les  animer  tous: tout 
eil  prêt  ;  mais  tout  eil;  encore  dans  l'inertie  :  c'eit 
pour  me  fervir  d'une  com.paraifon  bien  impar- 
faite, \\n  grand  feu  d'artifice  ,  dont  la  charpente 
efî  dreilee,  &  toutes  les  pièces  chargées  &  pla- 
cées ;  on  n'attend  plus  que  la  mèche  ,  que  le. 
ferpenteau,  qui  doit  vivifier  cet  affemblage  im- 
mobile. 

Dans  un  înflant  indivifible  ,  Dieu  lance  tous 
les  globes  dans  l'efpace,  &  il  veut  QL'E  la  lu- 
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MIERE  SOIT  ;  la  lumière  ed  :  dès  ce  moment 
tout  marche,  pour  ne  plus  ."/arrêter:  runivers 
fe  montre  illuminé  tout  à  ia  toio  ,  &  vivant. 

D'après  ce  que  nous  avons  ciit  cl-tle(rus,  il 
eftbien  clair  que  cet  ordre  une  fois  établi ,  doit 
s'entretenir  de  Jui-mcme, qu'il  eli  impo(iibie  qu'il 
le   dérange.   Les   aflres  dirigeans  &  les  dirigés     > 
font  également  à  l'abri'  des  variations. 

Quant  aux  foleils  il  eft  aii'é  de  Tentir  qu'ils  ne 
peuvent  ie  déplacer   du  point    où  ils  le    lont       ^       ç 
trouvés  à  leur  naiffance  :  ils  n'ont  par  leur  na-  \ 

ture  pas  plus  de  poids,  que  leurs  émanations:         ■      I 
ils  ne  peuvent   donc  pas   affecrer    d'eux-mêmes  ■      l 

un  point  de  l'eipace  plutôt  qu'un  autre ,  &  doi- 
vent rener  éternellement  dans  celui  où  ils  ont 
été  pofés  dans  l'origine. 

Ils  ne  peuvent  pas  davantage  être  déplacés 
par  des  caul'es  étrangères.  Les  raions  ôcs  uns 
parviennent  aux  autres;  il  ie  fait  fa  ni  ccffe  en-  "' 
tr'eux  un  échange  de  ces  traits  brillans;  quand, 
par  la  force  dont  ils  font  doués,  ils  pourroient 
caufer  refpedivement  aux  foleils  qu'ils  cho- 
quent, quelque  commotion,  ceux-ci  feroient  à 
chaque  inftant  raffermis  contre  les  impulfions 
d'un  côté ,  par  celles  qu'ils  recevroient  de  l'au- 
tre. La  main  qui  a  difpofé  le  relie  de  la  machine  . 
avec  tant  de  juliefîe  ,  n'a  pas  oubhé  fans  doute, 
d'établir  entre  toutes  ces  paiffances ,  un  équi-= 
libre  afiez  sûr,  pour  que  rien  ne  puifTe  fe  dé- 
ranger. 

A  l'égard  des  corps  opaques  appelles  planètes, 
û  ,  comme  il  faut  bien  l'admettre  ,  ils  ont  reçu 
de  Dieu  au  moment  de  leur  formation,  ie  dou- 


91 


Réflexions 


0\ 


ble  mouvement  qui  les  caractérife,  circulant  dans 

un  mWiLW  J ans  réjijiancc,  ils  no  peuvent  rien  en 
perdre;  ils  le  conierveront  toujours,  &  toujours 
égal;  ils  ne  s'écarteront  jamais  non  plus  de  la 
première  direction  qui  Itur  a  été  tracée. 

Qu'on  fe  le  rappelle,  ils  marchent  entre  ôeiui 
puiflanccs  parfaitement  balancées  l'une  par  l'au- 
tre. Ces  raions  échappés  de  tous  les  foleils,  qui 
(e  pénètrent  quand  ils  ne  l'ont  pas  réfléchis  par 
des  corps  folides,  ne  font  que  frapper  ceux-ci, 
quand  ils  en  rencontrent.  Ainfi  la  terre  en  dé- 
crivant fon  orbite ,  ell:  poufîée  par  les  raions  de 
Ton  foîeil  du  côté  qui  le  regarde,  &  de  l'autre 
par  tous  les  foleils  voifms  &  éloignés,  en  railbn 
de  leur  diiliance,  ik  de  ce  que  l'étendue  de  fa 
iuperficie  lui  permet  de  recevoir  d'émanations. 
Celles  de  notre  foleil  font  plus  voifincs  ,  mais 
en  moindre  nombre  :  celles  des  foleils  étrangers 
font  plus  éloignées,  mais  plus  nombreufes;  il 
doit  en  réfulter  un  équilibre. 

Il  arrive  alors  précifément  la  même  choie 
que  dans  nos  propres  individus  ;  une  très-petite 
quantité  d'air,  enfermée  dans  nos  entrailles, 
dans  nos  veines ,  fiiffit  pour  contrebalancer  le 
poids  énorme  de  l'atmoiphère,  &  nous  garantir 
d'en  être  étouffés.  Cet  équilibre  s'opère  avec 
Vdnt  de  juftcdé ,  que  nous  ne  le  fentons  feule- 
ment pas  :  il  a  fallu  fix  mille  ans  pour  deviner 
que  chaque  homme  avoit  au  dedans  de  lui-même, 
ime  force  de  20  mille  livres  qui  tend  fins  cefTe 
à  le  déchirer,  &:  au  dehors  une  force  pareille  qui 
tend  fans  ceiTe  à  l'écrafer  ;  &  toutes  deux  font 
fans  adion  paice  qu'elles  en  ont  une  parfaite-^ 
ment  égale. 
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De  mcme  les  planètes  preflces  par  les  raions 
înnornbr.ibks  de  tous  ces  ioleiis  envlronnaiis , 
y  réiifient  par  le  fecoiirs  qu'elles  reçoivent 
des  raions  du  leur  :  la  multitude  de  ccux-ià 
équivaut  à  la  force  de  celui-ci  ;  elles  ne  peu- 
vent être  entraînées  hors  de  l'orbite  qui  leur  a 
été  tracée,  &  n'éprouvant  aucune  réfiftance  laté- 
rale ,  elles  avancent  légèrement  dans  cette  orbi- 
te ,  comme  nous  marchons  fur  la  terre  ,  fans 
nous  appercevoir  des  deux  cens  quintaux  dont 
nous  fommes  perpétuellement  chargés. 

Il  y  a  plus  :  quand  leur  mouvement  progreffif 
feroit  fufceptible  de  quelque  diminution  ;  quand 
on  pourroit  croire  que  malgré  la  précaution  du 
Souverain  Conilrucleur ,  ces  efpèces  de  navires 
perdroient  quelque  chofe  de  leur  impuîiion  pri- 
mitive en  fendant  l'élément  qui  les  contient , 
la  double  prefîîon  dont  je  viens  de  parler  ropa- 
reroit  fans  ceffe  cette  perte,  &  les  tiendroit  Tou- 
jours en  état  de  fe  mouvoir  avec  la  mC-me 
rapidité. 

Quand  vous  ferrez  entre  deux  doigts  un  noiau 
de  cerife,  il  s'échappe  avec  une  vîteiT;.'  propor- 
tionnée à  l'effort  auquel  il  fe  déro])e  :  cette  ex- 
périence puérile  pcuc  aider  à  comprendre  ce 
qu'éprouvent  les  corps  céleftes  ainli  perpéiuel- 
lement  pouffes  par  les  râlons  qui  les  choquent 
en  fens  contraire  :  l'aâiion  continue  qui  en  ré- 
fulte  doit  fans  ceffe  les  déterminer  à  fuivre  la 
ligne  latérale  de  leur  première  projection,  puif- 
que  de  ce  coté -là  ils  ne  trouvent  aucun  ohf:a- 
cle  :  par  cette  méc:!nique  aulfi  (impie  que  puif- 
fante  leur  courfe  ne  peut  ni  s  interrompre,  ni  fe 
déranger. 


C4  R'!fiexlons 

Et  elle  doit  être  circulaire ,  parce  que  ces  corps 
font  dans  un  parfait  équilibre  entre  les  raions 
oppofés  qui  les  preffcnt  également  dans  tous 
les  points  de  leur  convexité;  parce  que  les  cen- 
tres d'où  partent  les  comprenions  qui  produi- 
fent  cet  équilibre  font  ronds, &  leurs  émanations 
circulaires.  Les  globes  qu'ils  dirigent  avec  la 
même  force  fans  jamais  les  gêner,  doivent  donc 
toujours  fuivre  le  bout  du  raion  auquel  ils  ont 
été  attachés  des  le  commencement  :  leur  route 
doit  par  conféquent  tracer  une  courbe;  &  il  ne 
peut  furvenir  pour  eux  aucune  raifon  de  s'écar- 
ter, au  moins  de  manière  à  la  dénaturer  entière- 
ment, de  celle  qu'ils  ont  une  fois  commencé  à 
parcourir. 

A  la  vérité  le  choix  du  point  de  leur  départ 
étoit  purement  arbitraire  :  ils  auroient  trouvé 
le  même  équilibre  ,  le  même  balancement  dans 
tout  l'efpace.  Mercure  à  la  place  de  Saturne^  Sa- 
tnnu  à  la  place  de  Venus  ,  la  terre  une  fois  plus 
près,  ou  plus  loin  du  foleil,  tourneroient  égale- 
ment autour  de  ce  régulateur  commun  ,  en  con- 
fervant  de  même  la  viteffe  primitive  reçue  des 
mains  du  Céiefte  Ouvrier.  Ces  planètes  ne  font 
où  elles  font  que  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
les  y  placer  :  mais  cette  flaticn  une  fois  dé- 
terminée ,  il  ne  leur  eft  plus  permis  de  la  chan- 
ger. Tant  qu'elles  &  le  foleil  exigeront,  il  faut 
qu'elles  continuent  de  décrire  autour  de  lui  une 
courbe ,  &  la  même. 

Quelle  eft  cette  courbe?  Efl-ce  ini  cercle} 
eft-ce  une  eUipfc  ?  Peut-être  n'eft-ce  ni  l'un  ni 
l'autre  ?  Les  aftronomes  géomètres  ont  admis 
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cette  dernière  clénomînntion,  plutôt,  comme  dit 
quelque  part  d'un  autre  fujet  un  homme  célèbre  > 
pour  ne  fas  rcjhr  rnuet^  que  pour  dire  quelque  ckôjc. 

Les  fpéculations  de  la  géométrie  nous  mon- 
trent bien  dans  la  feclion  d'un  cône  une  figure 
qui  a  deux  foiers  ég,7ux,  &  dont  la  puiflance 
dans  la  théorie  peut  le  conferver  égale  à  tous 
les  points  de  la  circonférence ,  quoique  les  uns 
ibient  plus  éloignés  du  centre  que  les  autres  : 
m-ais  il  n'cxifle  point  de  machine  ainli  conilitiiée 
dans  la  nature  ;  il  eft  impolfible  qu'il  -en  exiile, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  deux  foiers  abfokiment 
égaux,  dont  les  leviers  s'allongent,  ou  le  rac- 
ccurcifTent  fuccefiivement ,  au  m.oien  d'un  mé- 
canifme  toujours  furveilié,  &  raaitrilé  dans  {on 
principe. 

Or,  ici  il  n'y  a  qu'un  foier  :  j'ai  démontre  ci- 
devant  que  les  corps  qui  décrivent  un  orbite 
dont  il  eil  le  centre  y  feroient  bientôt  anéantis, 
s'il  exiiloit  ou  dans  eux,  ou  autour  d'eux,  ou 
dans  le  centre,  une  force  qui,  après  les  avoir 
entraînés  à  une  très- grande  diftance  ,  les  rame- 
nât à  une  très-grande  proximité  ,  condition  ti- 
fentielle  à  la  form.atlon  d'une  cUipfe. 

Cependant  les  obfervations  femblent  prouver 
que  les  corps  céleites  ne  fe  meuvent  pas  iiii- 
vant  une  ligne  parfaitement  circulaire.  On  ap- 
perçoit  à^s  irrégularités  dans  leur  cours,  far- 
tout  quand  ils  s'approchent  les  uns  des  autres  : 
ni  les  tourbillons ,  ni  ïutir action  ne  rendent  des 
raifons  raifonnables  de  ces  irrégularités  :  elles 
s'expliquent  bien  naturellement  dans  riiypothèie 
^ue  je  viens  d'établir. 


Cî6  RèftZx'lGTlS 

Quand  cîeiix  planètes  viennent  a  fe  rencon- 
trer elles  fe  dérobent  miitLiellement  quelques 
ii;.3  des  raions  directs  qui  font  nccefraires  pour 
les  contenir  dans  leurs  orbites  :  elles  peuvent 
donc  ié  déplacer  toutes  deux  un  moment  par 
cette  interpofition  réciproque  :  n'étant  plus  éga- 
lement frappées  par  les  raions  direds  qu'elles 
s'interceptent  mutuellement  du  côté  où  elles  fe 
regardent,  elles  peuvent  fléchir  un  inilant  l'une 
vers  1  autre  ;  mais  le  déibrdre  doit  celler  auffitôt 
qu'elles  ne  font  plus  à  portée  de  fe  faite  de  ces 
larcins  :  elles  doivent  fur-le-champ  fe  remettre 
dans  la  ligne  qui  leur  a  été  prefcrite  dès  le  com- 
mencement. 

Alors  leur  orbite  ne  feroit  ni  un  cercle  parfait, 
ni  une  ellipfe  ;  mais  une  ligne  circulaire ,  den- 
telée,  s'il  eit  permis  de  parier  ainli,  chargée 
d'autant  de  petits  arcs  excentriques,  qu'il  y  au- 
roit  eu  dans  la  circonférence  de  rencontres  pla- 
nétaires. 

Ces  irrégularités  apparentes  pourroient  même 
être  multipliées  par  une  autre  caufe  non  moins 
naturelle  :  la  valte  étendue  du  firmament  n'elt 
pas  par-tout  également  peuplée  ;  nos  ieux  même 
nous  y  montrent  des  efpèces  de  déferts  :  il  ne 
fcioit  pas  impoiïible  que  quand  une  planète 
paiîe  devant  ces  efpèces  de  vuides,  étant  tou- 
jours également  preffée  par  fon  foleil,  &  moins 
puiùamment  contenue  par  les  foieils  voifms  , 
dont  l'impulfion  efl  plus  latérale ,  elle  parût 
céder  ,  qvi'elle  cédât  réellement  davantage  à 
Tadlion  direûe  qui  fe  trcuveroit  alors  moins 
efïïcacement  contrebalancée. 

Cette 
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Cette  efpèce  d'ondulation  peut  avoir  Ton  objet 
dans  les  vues  de  l'auteur  de  la  nature,  elle  nous 
fervira  à  expliquer  la  marche  des  Satellites  :  mais 
elle  ne  peut  produire  fur  les  planettes  princi- 
l^ales  un  etfet  durable,  ni  un  écartement  conilant: 
chacune  d'elles  bientôt  ramenée  par  la  rapidité 
de  Ton  vol  à  l'orbite  cpui  lui  a  été  tracée  le  remet 
tians  la  route  qui  peut  feule  garantir  la  nature 
de  la  confulîon  par  l'obéilTance. 


CHAPITRE    XÎL 


'ïléponfe  à  quelques  ohi celions.  Celle  que  tok 
pourroit  tirer  de  la  pefanteur  des  corps 
cèle  (les  efl-elle  valable  /  Qilc  la  pefanteur 
nefl  pas  une  propriété  ejjentielle  â  la  ma- 
tière en   o-énéraL  .  : 


.>E  fiflême  préfente  à  Fimagination  ,  je  le 
fais,  de  grandes  difficultés:  ell-il  pofiible ,  dira- 
t-on,  que  les  raions  de  ce  que  vous  appeliez 
des  foleils,  de  ces  atomes  himlneuy,  il  eil  vrai, 
mais  prefque  imperceptibles,  parlâmes  dans  l'et-- 
pace ,  a  des  dillances  que  l'elprlt  ne  peut  failir^ 
ni  l'Arithmétique  exprimer,  aient  une  li  prodi- 
gieuse force?  Peut-on  {lippoier  qiîe  le  loin  de 
perpétuer  l'ordre  dans  le  ciel  ait  été  confié  à 
des  lurveillans  aulTi  éloignés,  &  que  nous  loions 
atteints  ,  dirigés  ,  gouvernés  par  les  émanations 
de  ces  (idêmes  dont  nos  ieiix ,  &  même  nos  huiet- 
tes  peuvent  à  peine  diicerner  la  fource  } 

Q 
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Comment  d'ailleurs  concevoir  cette  faciiitéqittf 
vous;  prête/  à  leurs  raions  de  pouvoir  choquef 
dans  un  lens ,  &  d'être  incapables  de  réhilance 
dans  l'autre  ?  Comment  concevoir  que  n'aiant 
aucune  pelanteur,  aucune  lolidité,  ils  puifîent 
maitrifer  des  globes  qui  en  ont  ime  aulli  énorme  ? 
Le  néant  peut-il  affecter  Fctre  ?  Et  rabftradion 
abfolue  de  gravité ^  d'adhérence  entre  fes  parties, 
n'eft-elle  pas  à  l'égard  de  la  matière  un  néant 
véritable  ? 

A  la  première  infpedion  ,  je  Tavoue  ,  ces 
étranges  vérités  étonnent  :  mais  fi  l'on  vouloit 
un  peu  réfléchir,  qu'y  trouveroit-on  de  plus 
Surprenant  que  dans  tout  le  refte  ?  Notre  exif- 
tence  entière  n'eit-elle  pas  une  i\ute  de  prodi« 
ges ,  Il  nous  appelions  prodiges  tout  ce  qui 
ji'eft  pas  conforme  aux  règles  auxquelles  cette 
exiftence  nous  affujettit  ?  Dieu  en  donnant  à  la 
mécanique  dont  il  nous  a  permis  de  taire  ufage 
des  loix  que  nous  ne  pouvons  violer,  n'en  a- 
t-il  pas  réfervé  pour  la  lienne  de  toutes  diffé- 
rentes ,  de  toutes  contraires  môme  ,  en  tout 
genre  ? 

La  conftruûion  de  nos  bras  ,  celle  de  nos 
mâchoires  femblent  contredire  tous  les  principes 
que  la  raifon  &  l'expérience  ont  établis  dans  la 
théorie  des  leviers.  Le  jeu  de  nos  mufcks  ^  la  cir- 
culation des  fluides  qui  les  meuvent,  celle  mê- 
me àwfarïg^  la  mécanique  du  cœur ^  du  cerveau^ 
de  Vejlomach,  &c.  la  digcjlion ,  la.  tranfubftantia- 
tion  des  alimens,  le  mélange  des  liqueurs  &  deS 
iblides  qui  opèrent  la  nutrition ,  la  croiJjanc&  des 
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^jîlmaux  ,  &  la  nôtre,  ne  s'exécutent  point  fui-* 
vaut  les  axiomes  de  V arithmétique:,  m  de  Vhydrau^^ 
liquc  y  ni  de  la  chimie.  ^  ou  plutôt  en  font  une  vio- 
lation perpétuelle.  La  puiffance  qui  nous  a  donné 
la  vie  n'a  pas  voulu  que  nous  pufîions  nous 
enorgueillir  de  la  production  d'aucun  ouvrage 
qui  reifemblàt  aux  liens. 

N'ei^-il  donc  pas  naturel  qu'elle  ait  imprimé 
à  rélénient  dont  elle  fc  réCervoit  feule  la  dilpo» 
fition,  un  caradère  qui  le  dîilinguât  effentielie- 
rnent  de  c^'ux  qu'elle  mettoit  à  notre  portée^ 
&  en  quelque  forte  en  notre  pouvoir?  Bien  loin 
d'être  Cvonnés  de  trouver  dans  la  lumière,  dans 
le  mécanifiYie  univerfel  des  mondes  une  oppoii- 
tion  abColue  aux  principes  que  notre  raifon  a 
pu  faifir,  &  établir  d'après  les  rapports  de  nos 
îens ,  nous  devrions  reconnoître  dans  cette  dif- 
férence un  effet  naturel,  &  prefque  néceffaire 
de  la  fageffe  ,  comme  de  la  grandeur  de  l'Etre 
Suprême* 

Cependant  il  n'a  pas  voulu  que  fes  fecrets  appa-- 
rens  nous  fuffent  entièrement  cachés  :  comme  il 
a  fouffert  que  nos  ieux,  malgré  Tinconcevable 
éloignement  des  étoiles  fixes  ,  puffcnt  les  dif- 
tinguer  au  milieu  du  ciel;  comme  il  n'a  pas  dé- 
fendu à  notre  induftrie  de  s'armer  de  telefcopcs 
pour  aller  faifir  les  Plauettes^  &  en  multiplier 
en  quelque  forte  le  nombre  dans  fimmenfité  der 
l'efpace  où  notre  vue  s'égare  fans  ce  fecours^ 
•  &  môm.e  avec  ce  fecours  ,  plus  qu'elle  ne  pé- 
nètre, il  nous  a  aufli  permis  d'aprofondir  \xnû 
partie  des  propriétés  de  la  lumière  :  il  en  a  com- 
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mimique  aux  élémens' terreflrcs  dont  nous  forn* 
mes  compoiés  quelques-unes  qui  en  approchent. 

Par  exemple  fur  ce  fait  de  la  capacité  qu'ont 
les  raions  foiaircs  de  pouffer  en  ligne  dire^le  ce 
qui  les  arrête,  &  de  ne  pouvoir  arrêter  en  ligne 
horifontale  ce  qui  les  traverfe,  une  comparai- 
fon  gro/ncre  peut  aider  à  le  concevoir.  Prenez 
le  jet  d'eau  le  plus  puifiant  de  ceux  dont  l'hy- 
draulique puiffe  fe  glorifier,  celui  de  St.  Clou^ 
{i  vous  voulez,  qui  a,  je  crois,  quatre  pouces 
carrés  d'ouverture  à  fon  ajutage  ,  &  qui  s'élève 
dit-on  à  plus  de  §0  pieds;  certainement  cette 
colonne  d'eau  a  une  très-grande  force,  &  une 
très-grande  viteffe  :  elle  enieveroit  une  maffe 
affez  confidérable  ,  qui  s'oppoferoit  à  fa  fortie, 
en  fe  plaçant  verticalement  à  l'embouchure  du 
tuiau  dont  elle  s'échappe. 

Mais  il  vous  la  coupez  horifontalement  avec 
une  baguette,  quelle  réfiflance  éprouverez-vous? 
Cependant  l'eau  a  un  poids.  Ses  parties  ont  une 
certaine  ténacité  :  jugcz-donc  combien  doit  être 
perméable  dans  le  même  fens,  malgré  fa  force 
&  fa  rapidité  en  ligne  droite,  un  jet  de  lumière 
dont  les  parties  n'ont  ni  pefanteur  ni  adhérence. 

Mais  fi,  au-lieu  d'un  feul  jet  d'eau,  vous  en 
placiez  une  longue  fuite  ;  fi  au  defïïis  de  cette 
ligne  vous  en  fuppofiez  d'autres  en  fens  con- 
traire, qui  vinffent  avec  impétuofité  choquer  les 
premiers,  &  s'y  mêler,  quelle  difficulté  conce-» 
vriez-vous  au  pafîage  d'un  corps  folide  qui  les 
Jraverferoit  horifontalement ,  en  fe  gliflant  entre 
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eux  au  point  du  contacl?  Egalement  frappé  par 
fus  deux  faces ,  il  ne  pourroit  ni  s'élever ,  ni 
tomber  :  il  contiriueroit  à  fe  mouvoir  en  ligne 
latérale  ,  tant  que  fa  force  ne  feroit  pas  épuifée. 

C  eft  ce  que  font  les  planettes ,  avec  cette  dif- 
férence que  n'éprouvant  pas  dans  leur  courfe 
Tobltacle  que  l'adhérence ,  &  la  gravité  des  glo- 
bules du  fluide  oppoferoit  à  celle  du  corps  dont 
Je  viens  de  parier,  leur  vol  n'ell,  &  ne  peut 
jamais  être  ralenti  ,  puifqu'encore  une  fois  le 
milieu  qu'ils  traverfent  eft  fans  adhérence , 
comme  fans  gravité. 

Mais,  repondra-t-on  ,  ces  gros  globes  célefles 
en  ont  :  vous  qui  donnez  tant  de  confiance  au 
rapport  des  fens ,  vous  ne  pouvez  nier  qu'ils  ne 
reconnoifi'ent  dans  les  parties  du  nôtre  une  gra- 
vité ,  une  folidité  fpécifîques ,  toujours  propor- 
tionnées à  leur  maffe.  Il  pefe-donc  puifqu'il  ell 
compofé  de  matières  pefantes. 

Cette  conféquence  fuivant  vous-même  ,  doit 
s'étendre  à  tous  les  autres  globes,  que  vous  pré- 
tendez être  de  la  même  nature ,  &  fubordonnez 
à  un  même  principe  de  direction:  or,  comment 
des  corps  folidcs  peuvent-ils  être  dirigés  par  un 
agent  fans  folidité,  des  corps  pefans  par  un  mo- 
teur ùins  gravité,  des  corps  durs  par  une  fubf- 
tance  dont  les  parties  n'ont  entre  elles  aucune 
connexion? 

N'ell-il  pas  bien  plus-  naturel  de  croire  avec 
■Newton  que  chaque  globe  eft  grevé ,  s'il  eil  per- 
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tîiis  de  parler  ainli ,  de  toutes  les  pcfanteurs  iris 
divjduelles  qu'il  porte  dans  l'on  Icin  ,  &:  que  de 
piême  que  ies  parties  tendent  lans  celle  à  ie 
précipiter  vers  un  centre  commun  ,  en  prelTant 
ià  circonférence ,  de  même  aulTi  chacun  d'eujf 
eft  lans  cq{!^2  preffé  vers  le  centre  autour  du- 
quel il  a  été  allujetti  à  voler,  quoi  qu'il  en  Ibit 
fans  ceflç  écarté  par  une  puifîance  quelconque 
dont  le  nom  efl  indifférent ,  &  dont  la  décou-' 
verte  mcme  ne  nous  intéreflé  pas  beaucoup  ? 

Cette  objection  efl  fpécieufe  :  mais  elle  porte 
fur  une  fuppolition  i'ans  fondement  :  elle  dépend 
d\in  fait  qu'il  auroit  fallu  établir;  favoir  que  les 
corps  céleflçs  font  cjfmtldUmait  fcfans ,  que  la 
pefanteur  eft  nécejfaïic  à  la  matière  en  général  ^ 
comme  à  fes  parties  :  mais  fi  ce  principe  étoit 
une  erreur;  li  cette  propriété  qu'a  la  miatière 
fur  notre  globe,  &  probablement  fur  tous  leç 
autres,  n'étoit  qu'une  modification  de  leurs  par- 
ties qui  n'affede  pas  le  tout  ;  fi  Arljiou  avoit 
encore  eu  raifon  fur  cet  article ,  comme  fur  celui 
du  vuïdù\  Ç  cette  gravité,  cette  tendance  vers; 
lin  centre  n'étoit,  comme  il  Ta  dit,  qu'un  acci' 
dc72i,  une  habitude  locale  ,  dépendante  à  la  vé-» 
rite  d'une  caule  qui  le  fait  lentir  dans  tout  le 
corps  ,  mais  qui  ei\  incapable  d'influer  fur  fa 
malfe  ;  quelle  difficulté  trouveroit-on  dans  la 
deftination  de  la  lumière  ,  &  dans  l'efficacité  qu§! 
j'attribue  ici  à  fa  force  d'impullion? 

Des  globes  qui  n'auroient  aucune  gravité  ne 
|)ourrpient-ils  pas  être  fans  peine  contenus,  fup». 
portés  i  dirigés  par  une  fubfrance  qui  en  feroit 
i^gakniçnt  exempte?  Voions-donc  fi  nous  pcau'-- 
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rons  à  ce  Aijet  pofer  des  principes  qui  facilitent 
rintelligence,  ou  plutôt  qui  complettent  la  dé- 
monilration  de  ceux  que  nous  venons  d'établir? 

D'abord  de  ce  qiie  les  parties  des  globes 
céîeftes  ont  une  tendance  nécefTaire  vers  un 
centre ,  &  par  conféquent  une pc/anteur  eftcdive, 
il  ne  s'enfuit  pas  que  le  corps  rélultant  de  leur 
congcftion  doive  fubir  le  même  affujettilTement, 
Une  montre  montée  efl  pleine  de  rouages,  de 
pivots  qui  font  tous  en  mouvement  :  cependant 
elle-même  eil  immobile  :  chacune  de  fes  parties 
efl  fermement  arrêtée,  &  ne  peut  fe  déplacer 
fans  un  effort  violent  :  cependant  on  l'enlevé 
elle-même  fans  réfiftance  :  pour  la  tranfporter  il 
faut  infiniment  moins  de  force  que  pour  arra- 
cher la  fufée  de  deifus  fon  arbre  ,  ou  le  reifort 
de  fon  tambour. 

Il  ne  répugne  donc  pas  que  les  parties  d'un 
corps  aient  des  propriétés  que  le  corps  n'a  pas, 
&  même  de  toutes  oppoiées  ;  qu'elles  foient  dans 
une  grande  agitation,  quand  il  eft  dans  un  calme 
parfait;  qu'elles  foient  douées  de  différens  degrés 
cle  pefanteur,  quand  lui-même  n'en  a  aucune  :  la 
gravité  n'eft  donc  pas  néceifaire  aux  corps  cé- 
lelles. 

Elle  ne  leur  eu.  pas  plus  utile  ;  en  quoi  leur 
ferviroit-ellc?  Il  talloit  que  leurs  parties  en  fuf- 
fent  douées,  afin  de  les  tenir  liées  enfemble, 
&  d'en  empêcher  la  difperfion  :  c'eil  cette  pro- 
priété qui  les  aifcchuit  toutes  proportionnelle- 
ment à  leur  maffe  conllitue  l'exiltence  du  globe. 
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qui  en  efl:  compofé,  &  contribue  à  déterminer 
la  nature  des  différentes  fubûances  formées  à  la 
furface  ou  dans  fon  fein  ,  pour  Tufage  de  Tes 
habitans:mais  dans  le  globe  lui-même  elle  feroit 
entièrement  fuperflue  :il  elt  de  ion  efî'ence  d'être 
ifolé  ,  détaché  ;  quel  befoin  a-t-il  d'une  vertu 
dont  TefTet  cil  d'unir ,  d'incorporer  ? 

Dcfcartes  avoit  fi  bien  fenti  la  vérité  de  ce 
principe  qu'il  a  été  forcé  de  l'adopter  en  partie  : 
en  créant  une  matière  qui  donnoit  la  pelanteur, 
il  Ten  a  exemptée  :  la  gravité  naifibit  au  centre 
de  Tes  tourbillons  :  mais  elle  ne  regnoit  point 
d;ns  tout  le  rede  de  leur  étendue. 

Il  étoit  donc  en  cela  d'accord  avec  le  phifi-^ 
cien  de  Stdgyrc.  11  convenoit  donc  que  la  ma- 
tière n'étoit  pas  effentiellement  pelante,  &  qu'elle! 
ne  le  dcvcnoit  que  par  accident  :  elle  ne  deve- 
noit  utile  dans  Ta  luppofition,  que  parce  qu'elle 
étoit  néceffaire  à  (on  liHême. 

Newton  aiant  fait  de  la  gravitation  la  bafe  dç 
fes  fpéculations  n'a  pas  pu  fe  difpenfer  de  fou- 
îiiettre  la  matière  telle  qu'elle  exilîe  à  cet  elcla-^ 
vage;  de  confondre  en  elle  la  tendance  éternelle 
&  forcée  V-rs  un  centre  ,  qu'il  lui  attribucit, 
avec  fa  nature  :  mais  ce  grand  homme  fentoit 
comme  fon  rival  que  ce  n'étoit  pas  cependant 
Vne  propriété  effentielle  dans  la  m.atière  en  génç 
rai;  il  convenoit  que  Dieu  en  arrangeant  les 
chofes  autrement  auroit  pu  créer  des  élémens 
çaaténels ,  &  non  graves  :  il  femble  même  avoir 
foupçonné  que  CQtie  poflibilité  s'étoit  rcaUfée 
dar^s  k  génération  de  la  lnmièr<^,     ^ 
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Mais  fes  méditations  géométriques  ne  Taiant 
pas  plus  conduit  à  la  vérité  qu'une  eitcrvelcence 
romanelque  n'y  a  mené  le  philofophe  François, 
rinutilité  de  cet  acceflbire  embaralTant  n'ell  pas 
moins  réelle  après  le  fillGme  de  Newton  qu'après 
celui  de  Dejcanes  :  dans  Fun  comme  dans  Tautre 
c'eft  le  beibin  d'imaginer  une  caule  qui  déter- 
mine à  admettre  cet  effet. 

Non-feulement  la  gravité  n'eft  pas  eflentiellc 
à  la  matière  en  oénéral  ;  non-1'eulcment  elle  ne 
feroit  p:is  utile  à  chaque  corps  céleile  en  par- 
ticulier :  mais  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  &  je  crois  de  prouver,  elle  lui  leroit  in- 
finiment nuifible  :  dellinés  à  fiUonner  éternelle- 
ment un  milieu  qui  n'en  a  aucune,  qui  ne  leur 
oppole  qu'une  réiiilance  toute  dilîerente  de  celle 
des  corps  pelans,  le  moment  ou  ils  acquerre- 
roient  cette  propriété  fimeite  leroit  celui  de 
leur  deflruiTtion  :  invinciblement  portés  vers  un 
centre  dont  rien  ne  les  écarteroit ,  ils  y  feroient 
bientôt  réunis  ,  &  coniumés  :  fi  l'Eternel  Ou- 
vrier avoir  ainli  conftruit  fa  machine  elle  fe 
feroit  anéantie  en  fortant  de  iç.s  mains  ,  ou  il 
auroit  fallu  qu'il  fit  fans  cefle  ufage  de  fon  pou- 
voir pour  combatre  les  effets  réfultans  nécef- 
fairement  des  loix  crées  par  ce  pouvoir  même. 

Cette  idée  eff  indigne  de  la  grandeur  divine, 
&  démentie  par  notre  exiffence  :  la  pefanteur 
au  lieu  d'être  \\\\q  propriété  univerfelle  de  la 
matière,  n'en  eft  qu'une  affedion  contingente, 
qui  peut  lui  être  enlevée  fans  la  détruire.  Afin  de 
Uanc^uilifer  abfolument  fur  cet  article  les  efprits 
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accablés,  pour  ainfi  dire,  de  cette  étrange  af- 
fertion,  tâchons  de  découvrir  la  caufe  de  cette 
modification  accidentelle;  &  de  trouver  par  quel 
procédé  le  relie  de  la  matière ,  qui  ne  pefe  pas 
plus  que  la  lumière,  acquiert  fans  changer  de 
jnature  ,  une  propriété  qui  l'en  rend  fi  diffé- 
rente en  apparence. 


CHAPITRE    XIIL 

De  la  PESANTEUR:  ce  que  cefl  :  ce  qut 
la  produit  ainfi  que  la  folidité. 


S 


'UR  notre  globe  &  probablement  comme  je 
l'ai  dit,  lur  tous  ceux  de  la  même  efpèce,  c'eil- 
à-dire  iur  ceux  qui  font  deftinés  à  recevoir  la 
lumière ,  &  non  pas  à  la  difpenfer ,  les  parties 
delà  matière  ont  une  double  propriété: elles  ont 
entre  elles  une  certaine  adhérence  qui  ne  permet 
pas  qu'on  puifle  les  féparer  les  unes  des  autres 
îans  effort;  c'eil  ce  qui  confiitue  lajoiideié. 

Elles  ont  de  plus  une  tendance  à  fe  rapro- 
cher  du  centre  du  globe ,  qui  les  y  préciplteroit 
fî  elles  ne  s'en  interdifoient  mutuellement  Taccès 
par  rim-polfibilité  de  fe  réunir  toutes  à  ce  point 
iinique.  L'aûion  qu'elles  exercent  les  unes  con- 
tre les  autres  au  degré  de  proximité  ou  elles 
fe  trouvent  placées  ,  eft  ce  qu'on  nomme  la, 
pcfantcur. 

Leur  conformation  Influe  peut-être  fur  la  pre- 
îF^iière  :  mais  la  fcconde  eil  toujours  conûammcnt 
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proportionnée  à  leur  maffe  :  tout  corps  qui  con- 
tient plus  de  matière  qu'un  autre  efl  plus  pelant  : 
tout  corps  qui  pel'e  davantage  contient  plus  de 
matière.  Ce  principe  n'eil  rufceptible  ni  de  va- 
riation, ni  d'exception  :  il  tient  donc  à  une  caufe 
générale  ,  qui  agit  toujours  ,  &  toujours  égale- 
înent  :  cV-fh  cette  caufe  qu'il  faut  chercher. 

Ceft  d'après  ks  fans  que  nous  avons  établi 
les  propriétés  effentielles  de  la  lumière  :  c'eil-à- 
dire  de  la  matière  célefte,  ii  je  puis  emploier  ce 
mot  :  voions  fi  les  faits  ne  nous  aideront  pas 
de  même  à  expliquer  celles  de  la  matière  ter- 
refle  ,  de  ces  lubilances  lourdes  ,  &  grofîieres 
dont  nos  corps  font  partie. 

Je  remarque  d'abord  que  la  terre  a  deux  mou- 
vemens  bien  conftans,  l'un  de  circulation  au- 
tour du  foleil ,  que  j'appellerai  annuel^  parce 
que  nous  comptons  une  année  révolue  ,  quand 
la  terre  revenue  au  même  point  où  avoit  com- 
mencé le  tour  précédent  ,  en  recommence  ua 
nouveau  :  l'autre  de  rotation,  ou  fur  elle-même, 
que  j'appellerai  dlurnt ,  parce  que  préfentant  & 
dérobant  fuccefTu^ement  au  foleil ,  à  l'impreffion 
de  la  lumière,  chacune  de  fes  moitiés,  il  fait  la 
mefure  de  l'efpace  que  nous  nommons  impro- 
prement un  yoz/r ,  quoiqu'il  foit  compofé  d'un 
jour  &  d'une  nuit. 

J'obferve  de  plus  que  le  globe  lui-mcme  eft 
rond  :  peu  importe  que  fa  figure  foit  d'une  fphé- 
ricité  parfaite;  qu'il  foit  allongé  ,  ou  applati  par 
içs  pôles  ;  que  le  diamètre  de  Téquateur  ,  ou  d^ 
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fa  circonférence  en  un  fcns,  ait  quelques  lieues 
de  plus  que  celui  de  fon  axe,  ou  de  cette  même 
circonférence  dans  le  fens  oppofé  :  ce  qui  cil 
certain  ccÙ.  que  la  forme  totale  efl  circulaire, 
arrondie ,  &  que  la  différence  vraie  ou  imagi- 
naire entre  les  deux  mefures  eft  à  peu  près  im- 
perceptible. Or  quel  peut  être  l'objet ,  la  dcfll- 
nation  de  cette  forme,  &  ck^  ce  double  mouve- 
ment ? 

L'un  auroit-il  pour  objet  unique  cette  longue 
promenade  autour  de  Faftre  vivifiant  dans  les 
émanations  duquel  le  globe  entier  eil  plongé  ? 
Mais  elle  feroit  inutile.  Que  la  terre  enveloppe 
le  foleil  de  fon  orbite ,  ou  qu'elle  reile  conf- 
tamnient  fixée  à  un  point  de  l'efpace  ,  immobile 
comme  elle,  rien  ne  changera  pour  elle  ni  pour 
îîous  :  du  moins  elle  riQïi  feroit  pas  moins  pro- 
pre à  être  habitée 

îl  n'y  auroit  pas  à  la  vérité  dans  ces  deux 
hémifpheres  les  variations  de  faifons  qui  ré- 
fuirent  de  fon  déplacement  annuel  ;  mais  elks 
ne  font  pas  néceffaires  ;  les  aftronomes  croient 
d  après  leurs  obfervations  qu'elle  n'exiftent  pas 
pour  Mars  :  la  circulation  perpétuelle  à  laquelle 
toutes  les  planètes  font  aiTujetties  n'a  donc  pas 
précifément  pour  objet  de  leur  procurer  ces 
changemens  que  nous  avons  nommés,  hyvcr^ 
été ,    &. 

La  rotation  fembîe  être  d'une  nécefïïté  plus 
précife  ,  plus  fenfible  ;  fans  elle  il  n'y  auroit 
«qu'une  face  de  ia  terre  qui  fut  habitable.  G<i 
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|îîobe  clans  ce  cas  feroit  privé  de  la  viclilitiicle 
■des  jours  &  des  nuits,  comme  dans  Fautre  il  le 
ieroit  de  celle  des  iaiibns.  Mais  ce  ne  feroit  pas 
encore  îà  un  inconvénient  irréparable.  Ce  ne  fe- 
roit même  peut-être  pas  un  inconvénient  dutout. 
Quoique  nous ,  &  notre  rejour  exillions  d'après 
Tordre  établi  par  la  providence,  on  fent  bien 
cependant  que  rétabliffement  d'un  ordre  diffé^ 
rent ,  oppolé  même ,  ne  feroit  pas  incompatible 
avec  cette  exiftence. 

N'avons  nous  pas  fur  la  terre  même  à^s  points 
également  habités,  qui  ont  des  jours  de  douze 
heures  ,  tandis  que  d'autres  en  ont  de  trois 
mois  ?  Une  plus  grande  inégalité  ,  ou  une  ab- 
ftmce  entière  de  ces  variations  ne  feroit  pas  im 
obûacle  à  fa  vivification. 

On  eil  donc  autorifé  à  croire  que  Dieu  pour 
lui  donner  une  forme  ronde,  avec  un  double 
mouvement  en  rondauiTi;  pour  la  faire  tourner 
d'abord  fur  elle-même,  &  enfuite  dans  wn.  vaile 
orbite  autour  du  foleil ,  a  eu  des  raifons  plus 
fortes  que  la  volonté  de  lui  procurer  des  avan- 
tages dont  elle  pouvoit  fe  paffer ,  dont  Futi- 
lité même  n'ell  pas  évidente.  Il  eil  permis  de 
penfer  que  cette  uniformité  dans  tous  les  rap- 
ports des  globes  céieftcs,  ce  foin  d'approprier 
la  rondeur  à  leur  figure  ,  &  à  leur  marche  ; 
cette  afteftation  de  les  imprégner  de  deux  mou- 
vemens  circulaires,  ont  quelque  liaifon  efien- 
tieile  avec  leur  nature,  &  les  propriétés  qui  dé- 
voient la  caradérifer  :  or  quels  doivent  être  les 
effets  nécçlîairçs  de  ces  acceftbites  attachés  pu^ 
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le  créateur  à  Tcxiftence  des  planettes ,  de  ces 
modifications  qui  en  Toiit  inféparables  ? 

D'abord  dans  tout  corps  doué  d'un  mouve- 
ment progrefTif,  toutes  les  parties  en  l'ont  égale- 
ment  pénétrées,  &  tendent  à  le  luivre  les  unes 
les  autres  avec  la  même  vitefl'e  qui  en  emporte 
la  maffe.  Mais  par-là  même  ii  la  direction  efl  ea 
ligne  droite ,  elles  le  iuivent ,  &  ne  fe  preflént 
pas  :  elles  n'ont  aucune  adhérence  ,  quoiqu'il 
ne  puilTe  y  avoir  entre  elles  de  Icparation  lans 
l'intervention  d'un  obflacle  étranger;  c'efl  ce 
qui  arrive  à  celles  de  la  lumière. 

Si  la  diredion  eft  orbiculaire;  il  y  aura  de  la 
prefllon,  de  1  adhérence,  en  raifon  de  ce  qu'elles 
le  trouveront  placées  plus  vers  le  dedans  de 
l'orbite,  puilque  la  circonférence  intérieure  eft 
plus  petite  que  la  fupérieure,  proportionnelle- 
m.ent  à  la  différence  de  leur  diamètre,  c'eft-à-dire 
à  l'épaiffeur  du  corps  même. 

Si  ce  corps  au  mouvement  progrefîif  Joint 
celui  de  rotation,  &  li  enfin  il  eft  rond,  la 
preflion  ,  l'adhérence  deviendront  communes  , 
égales  entre  les  deux  furfaces  ,  &  leurs  parties, 
&  de  plus  elles  l'eront  accompagnées  d'une  forte 
tendance  vers  le  centre.  Car  dans  tout  corps  qui 
tourne  fur  lui-môme  une  des  deux  moitiés  tend 
fans  cefte  à  prendre  la  place  de  l'autre  ,  celle 
de  deflus  à  defcendre,  celle  de  deifous  à  mon- 
ter :  c'eft  en  cela  que  conftfte  la  rotation  :  elles  ne 
ceffent  donc  de  le  preifer  l'une  l'autre  ,  avec 
toute  la  forée  dont  elles  font  pénétrées^ 
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Or  toutes  leurs  parties  font  également  péné- 
trées (lu  mouvement  i-rénéral  :  elles  doivcnf  donc 
également  participer  à  cette  prefTion  récipro- 
que ;  &  celle-ci  doit  les  poulTer  vers  le  centre, 
vers  le  milieu  ,  puii'que  dans  un  corps  rond  e'eft 
le  point  commun  aux  deux  moitiés;  puii'que  cha- 
cun des  hémifpheres -s'appuie  lur  ce  milieu,  à 
chaque  chvingement  de  direction  qu'ils  éprou- 
vent ,  &  que  les  changemens  ici  fe  luccédent 
fans  interruption  ,  fans  quoi  le  globe  ne  tour- 
neroit  pas  :  la  folution  du  problème  que  nous 
examinons  ne  fe  trouveroit-elle  pas  dans  cette 
mécanique  bien  fimple,  &  non  moins  puilTante? 

Toutes  les  parties  du  globe  font  imprégnées 
de  la  force ,  de  la  viteffe  du  mouvement  annuel  ; 
mais  étant  à  chaque  inilant  maîtrifées,  fléchies 
Tune  vers  fautre  ,  par  la  direction  orbiculaire 
d'abord ,  &  enfuite  par  le  mouvement  diurne , 
elles  acquièrent  la  double  propriété  qu'elles  n'a- 
voient  pas  ,  celle  d'adhérer  fortement  entre 
elles,  qui  produit  la.  Jbiiduc ,  &  celle  de  tendre 
vers  un  centre  commun,  que  nous  nommons  l<i 
pejanuur\  leur  force  eft  proportionnée  à  celle 
de  leur  caufe,  c'ell-à-dire  à  la  viteiïe  des  deux 
mouvemens  qui  les  produifent  en  fe  modifiant 
mutuellement,  en  s'incorporant,  &  fe  contia*- 
riant  fans  ceffe.  ..  -      ~    -. 

Ces  vitefles,  fuivant  les  agronomes  fout  très* 
diflérentes.  Celle  du  mouvement  arinuel  fait  par- 
courir à  la  terre  15000  toifes  dans  Tefpace  par 
féconde  :  celle  du  mouvement  diurne  nell  que 
d'environ  30O  toifes  dans  le  même  tcms  :  Tunç 
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eft  donc  50  fois  plus  confidérable  que  Tautre  î 
Vadhérencc  doit  donc  aiifli  l'être  plus  que  la  /?e- 
fantcur  &  c'cil  ce  que  Texpérience  confirme. 

Dans  tous  les  corps  foUdcs^  c'eft-à-dire  dont 
les  parties  le  touchent  en  beaucoup  de  points, 
&  ne  gliiïent  pas  les  unes  lur  les  autres,  la  ré-* 
fiiîance  à  la  force  qui  Ici  fépare  eft  bien  plus 
grande  qu'à  celle  qui  les  fouleve-  Un  fil  de  fer' 
d'une  ligne  de  diamètre,  ibutient  un  poids  de 
près  de  50  liv.  ;  quand  il  eii  brifé ,  les  deux: 
faces  de  la  rupture  ,  en  y  comprenant  l'épaif- 
feur  de  ce  qui  paroit  s  être  déchiré  par  l'effort 
qui  l'a  produite,  donneroientà  peine  une  quan- 
tité aflignable  par  les  balances  les  plus  ienfibles. 
Dans  les  fiuïdis  l'adhérence  &  la  gravité  font 
égales,  parce  qu'il  y  a,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
devant  ,  beaucoup  moins  de  points  de  contacl:; 
mais  leur  conformation  ne  détruit  point  la  loi 
générale  :  elle  ne  fait  que  la  modifier.  ^, 

Cette  difproportion  entre  la  pefanteur  &  là 
folidité  ,  cette  différence  entre  l'adhérence  des 
parties  du  globe,  qui  réfulte  d'un  de  {\ts  mouve- 
mens  ,  &  leur  gravité  qui  naît  de  l'autre,  n'étoit 
pas  néceflaire  :  elles  pouvoient  donner  d'autres 
degrés,  admettre  d'autres  combinaifons.  Elles 
n'exiftent  fur  notre  terre  que  parce  qu'elles  font 
propres  à  y  produire  les  propriétés  dont  Dieu 
vouloit  douer  les  parties  conllitutives  de  cetts 
plar.  tte. 

Si  les  vitefTes  des  autres  corps   célefles  ne 
font  ni  les  mêmes  que  les  nôtres ,  ni  égales  en- 
tré 
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ire  elles,  ce  qui  cil  encore  an  moins  très-dou- 
teux, ces  propriétés  telles  que  la  dsr.Jitc ,  Vnd- 
hcrence  y  la  pefanteiir,  doivent  être  graduées  i\\t 
une  échelle  toute  différente  auiîi  :  mais  quelles 
qu'en  Ibient  ou  les  limites,  ou  l'étendue,  cette 
modification  y  réfulte  de  la  même  caufe  :  elle 
efl  accidentelle^  locale;  elle  afîecle  toutes  les 
parties  en  raifon  de  leur  mafie  ,  de  la  quantité 
effentielle  de  matière  dont  elles  font  formées* 
Celte  matière  qui.féroit  fans  liailbn  &  l'a ns  gra- 
vité il  elle  n'avoit  point  de  mouvement,  acquiert 
ces  deux  propriétés,  &  les  eonferve,  par  cela 
même  qu'elle  en  a  un  double. 

Cette  explication  ouvre  le  plus  vafté  champ 
à  des  combinaifons  inépuifables  :  dans  la  même 
caufe  elle  nous  montre  des  effets  fans  nombre, 
dont  aucun  ne  fe  reffemble  :  fécondité,  méthode 
bien  dignes  de  Farchitede  fuprême  :  c'cfl  toujours 
le  caraûère  de  la  grandeur,  &  de  la  puiflance, 
de  produire  avec  un  principe  fimple,  &  unique  ^ 
des  rél'ultats  multipliés,  de  tirer  la  variété  de 
runifbrmité!  Deux  mouvemens  qui  fe  croifent  ; 
un  milieu  qui  les  perpétue  fans  pouvoir  jamais 
les  altérer  m  les  gêner,  voilà  la  clef  de  la  coni- 
trudtion  de  Tunivers. 
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CHAPITRE    XÎV. 

Des  Satellites.  Comment  leur  cxiflcnce  ^ 
&  leur  marche  peuvent  fe  concilier  avec  U 
:  Jijîême  quon  vient  de  développeri. 

\J  NE  des  plus  âVantageufes  préromptions  en 
faveur  d'un  fiftême,  c  eft  la  facilité  avec  laquelle 
il  afTigne  les  caufes  de  tout  ce  qu'il  eft  quellion 
d'expliquer;  &  quand  il  s'agit  des  grands  ouvra- 
ges de  la  nature ,  le  préjugé  favorable  augmer.te 
enraifon  de  la  fimplicité,  de  Tunité,  pour  ainii 
dire ,  du  principe  defigné  coir.me  le  moteur  dé 
tout.  On  vient  de  voir  avec  quelle  netteté  rend 
taifctl  du  mouvement  fpontané,  perpétuel,  cur- 
viligne, régulier,  8:  même  irrégulier,  des  planè- 
tes principales,  fi  elles  en  ont  de  cette  efpèce, 
celui  qui  d'après  les  qualités  reconnues  dans  la 
lumière  par  l'expérience  ,  lui  affigne  ce  rang. 

Mais  il  y  a  un  autre  ordre  de  planètes,  plus 
embarraffant  pour  tous  les  faifeurs  d'hypothèfes  ; 
c'ell  ce  qu'on  appelle  les  J'atclli:cs ,  globes  fubor- 
donnés,  affujettis  à  une  double  obéifiance,  à 
une  double  courbure  ;  qui  tournant  autour  du 
foleil,  comme  les  gros  corps  céleftes,  femblent 
tourner  de  plus  autour  d'un  autre  corps  qu'ils 
accompagnent  dans  toute  fa  révolution.  Il  n'y 
a  point  de  fiftême  qui  puiile  jufîifier  ce  caprice 
apparent  de  la  nature,  ni  développer  au  moins 
.d'une  manière  que  la  raifon  admette,  par  quel 
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ârtince  il  s'exécute ,  quelle  règle  fuivcnt  ces 
alires  domeftiques,  quelle  efl  la  forme  de  leurs 
orbites,  &  la  nature  de  leur  marche. 

Si  les  gros  tourLilloîls  de  Dcfcartes  font  ridî-» 
cules  ,  les  couches  -concentriques  dont  il  les 
compofoit^  pour  expliquer  les  différentes  révo- 
lutions des  groHes  planètes,  &  les  couches  in- 
termédiaires qu'il  imaginoit  pour  les  petites^ 
font  vraiment  pitoiables.  On  eft  humilié  de 
penfer  qu'un  h  bon  efprit  ait  pu  fe  repaître  fé-^ 
rieufcment  de  futilités  pareilles ,  ou  qu'il  ne 
fe  foit  pas  fait  de  fcrupule  d'elfaier  d'en  nourrir 
2a  crédulité  de  fes  femblables. 

Vaitracîion  a  Une  apparence  plus  impofante;' 
De/cartes    n'avoit  donné   à    fes   rêveries   aucun 
étai  :  Newton  a  appuie  (es  affertions,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  de  tout  ce  que  la  plus  pro- 
fonde géométrie  pouvoir  leur  concilier  de  vé- 
nération. Comment  fe  défier  d'un  Mathématicien 
fublime,  qui  fembloit  avoir,  comme  Moïfe^  in- 
terrogé Dieu,  &  appris  de  lui  non-feulement  le 
fecret  de  la  nature,  mais  tous  fes  détails;  qui 
mettoit  les  planètes  dans  fà  balance,  &  en  afTig- 
iioit  non-feulement  le  poids,  mais  l'épaiiTeur, 
înais  la  denfité,  mais  la  figure;  qui  déterminoit 
leurs  maffes  refpe£livcs  ,   leurs   rapports   entre 
«elles )  &  faifoit  fortir  d'un  erichainerhent  d'équa- 
tions obicures,  des  traits  auffi  lumineux  en  ap- 
parence que  ceux  du  foleil  dont  ils  fembloient 
îîous  dévoiler  l'efTence,  • 

Nous  avons  déjà  vu  par  l'exemple  des  cometis 
^ue  ces  efforts  de  génie  n'étoient  cependant  <:\vi^ 
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les  erreurs  d'un  grand  homme  :  celui  des  fatcllU 
us  le  prouve  encore  mieux.  Non-feulement  Tat- 
tradlion  ne  peut  pas  expliquer  comment  ils  tour- 
nent autour  de  leurs  planètes,  mais  de  Tattradion 
réfulteroit  néceflairement  leur  immobilité,  ou 
plutôt  leur  deûrudion  :  jugeons-en  par  la  lum» 

Au  moment  de  la  création ,  elle  a  reçu  de  la 
main  du  grand  être  une  impulfion  quelconque 
qui  Ta  projettée  vers  la  terre ,  &  Fa  dilpofée  à 
accompagner  ce  globe  plus  gros  que  le  lien ,  à 
tourner  autour  de  lui,  tandis  que  celui-ci  enve- 
loppe le  ibleil  de  Ton  orbite;  ainfi  elle  ne  tardera 
pas  à  le  trouver  entre  les  deux;  ce  que  les 
aftronomes  appellent  la  conjoncîlon. 

Alors  la  terre  V attire  à  elle ,  le  foleil  V attire 
à  lui;  tant  qu'elle  efl  dans  cette  fituation,  je 
conçois  que  tirée  des  deux  côtés  par  des  forces 
difproportionnées  à  la  vérité  dans  leur  effence  , 
mais  devenues  égales  par  la  différence  des  éloig- 
nemens,  elle  peut  fe  maintenir  entre  (es  deux 
maîtres  ;  je  veux  croire  encore  que  dans  les 
quartiers,  aidée  par  le  fecours  des  autres  planè- 
tes ,  qui  toutes  concourent  pour  leur  part  A  la 
retirer  du  gouffre ,  elle  évitera  encore  d'être  en- 
gloutie. 

Mais  arrivée  à  Voppojition ,  quand  elle  fe 
trouve  avoir  fon  centre  jufte  vis-à-vis  celui  de 
la  terre  &  du  foleil ,  &  que  ces  deux  tirans  qui 
fe  la  difputoient  fans  fuccès  quand  leurs  forces 
étoient  partagées  ,  les  uniffent  pour  Tentrainer 
du  même  côté,  il  faut  néceffairement  qu'elle 
fuccombe* 
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Le  Neutamanlfme  ^  comme  je  l'ai  déjà  obfervé 
a  efluié  cette  objedion,  après  en  avoir  fait  ufage 
contre  Tes  adveriaires  ions  une  antre  forme.  Nous 
avons  vuci-devant(/'.7^^' 48)  que  la  difficulté  de 
concilier  dans  la  marche  des  planètes  en  géné- 
ral ,  la  force  qui  les  raprochoit  du  centre  de 
leur  orbite,  fans  les  y  précipiter,  avec  celle  qui 
les  en  éloignoit,  fans  leur  en  faire  franchir  les 
limites ,  étoit  Técueil  également  des  deux  fill:ê- 
mes  :  la  difficulté  eil  encore  plus  inconcevable 
à  regard  des  planètes  fecondaires ,  ou  des  Sa- 
tellites-^ &  il  y  paroit  bien  aux  folutions  qu'ont 
effaié  d'en  donner  les  AJîronomcs  Théoriciens. 

»  Dans  la  conjonclion  ,  dit  M.  Delalande  (l) 
»  la  lune  eft  plus  près  dufolcil  que  la  terre;  elle 
»  eft  donc  plus  attirée  que  la  terre  par  cet  af- 
»  tre  : .  .  .  dans  Voppo/îtion  elle  eft  attirée,  il  eil 
»  vrai ,  du  même  côté ,  foit  par  la  terre  ,  foit 
»  par  le  foleil;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  que  fa 
»  pefanteur  foit  augmentée  .  .  .  car  la  terre 
»  qui  ell  alors  plus  près  du  foleil  que  la  lune  , 
»  eft  auffi  plus  attirée  ;  donc  dans  cette  poûtion 
>♦  la  terre  tend  à  fuir  la  lune ,  autant  que  la  lune 
>f  tendoit  dans  l'autre  à  s'éloigner  de  la  terre  ; 
»  leur  liaifon  ,  leur  union  m.utuelle,  leur  ten- 
»  dance  réciproque,  leur  fimpathie,  leur  attrac- 
»>  tion  font  autant  diminuées  quand  le  foleil  éloi- 
»  gne  la  terre  de  la  lune  ,  que  quand  il  éloigne 
»  la  lune  de  la  terre  »...  &  à  cette  explica- 
tion le  Savant  profefleur  ajoute  :  »  Foilà  une  chojï 
»   que  les  adverj'a'ires  de  lattrucîion  n  ont  jamais  com- 

(0  Voiei  l'Aftronomie  par  M.  Dehlande  T.  3.  p.  5p, 
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*>  prlfc  >^  mais  ne  pourroit-on  pas  lui  demander? 
fi  les  partifans  de  ce  fiflcme  ont  été  plus  hcu-r 
yeux,  ou  plus  pénéirans  ? 

Si  les  deux  planètes  dont  ils  augmentent  ainfi^ 
ç)\\  diminuent  fucccfiTivement^à  volonté,  la  pelan-^ 
teur,  en  railbn  du  beibin  qu'ils  ont  de  les  trou- 
ver plu»  graves,  ou  plus  légères,  étoicnt  luccef- 
fivenient  attachées  à  à.c^  points  immobiles  dans 
les  places  oii  les  iailit  la  balance  Ncutonicnnei 
il  la  lune  parvenue  à  Voppojition  par  exemple  ^ 
ïrouvoit  \\n  crochet  qui  la  retînt  fortement,  & 
anéantit  par  conféquent  pour  elle  ,  au  moins 
clans  ce  paffage  dangereux,  l'excédent  de  (iipé-= 
riorité  que  doit  donner  à  Tattradion  du  loleil 
celle  de  la  terre  qui  s'y  joint,  on  conçoit  qu'elle 
pourroit  l'éluder ,,  mais  ce  n'eil  pas  là  ce  quili^i 
arrive. 

Livrée  à  elle-même  dans  un  point  comme  dan^ 
l'autre  ,  elle  n'a  pour  le  foutenir  d'autres  rei-^ 
fources  que  l'équilibre  dans  lequel  elle  nage  : 
au  moment  qu'il  ce{re,elle  doit  être  rapidement 
entraînée  du  côté  où  il  (e  prouve  rompu. 

Le  foleil  à  l'époque  de  cette  phafe  attire  plus 
puifl'amment  notre  globe,  &  par-là  en  diminue 
rinfluence  fur  celui  de  la  lune  !  Point  du-tout , 
èi  c'ert  là  la  méprife  ;  la  puiffance  de  l'attraction  ^ 
fuivant  les  panégyriiles,  étant  toujours  propor-^» 
tionnées  aux  malles,  &  ici  les  maffes  ne  rece-i 
vaut  aucune  altération  par  le  changement  des 
places  que  les  globes  occupent,  il  ell  clair  que 
|es  deux  gros  exerceront  toujours  fur  le  peîiî 
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pour  contenir  le  latcUite  dans  l'équilibre,  ils 
n'auront  plus  fans  doute  la  même  laculté  quand 
ils  fe  trouveront  réunis  :  c'ell  là  une  chofe  que 
les  Atti aciïonnalics  71  ont  j amalz  comprifc^  OU  voulu 
comprendre, 

C'eft  comme  im  chariot  au  devant,  &  au  derrière 
duquel  on  attelé  quatre  chevaux  de  forces  par- 
faitement égales  ;  ils  auront  beau  tirer,  le  char 
refiera  immobile  ;  mais  li  on  les  attache  tous  fur 
le  devant,  il  partira  avec  une  violence  proportion- 
née à  la  rapidité  de  leur  courfe.  La  lum  dans  ce  cas 
fe  feroit  donc  précipitée  dès  le  premier  tour  fur 
la  terre  :  la  terre  qui  ne  fe  feroit  elle-même  dé-» 
fendue  un  moment  de  la  voracité  du  foleil  que 
par  le  fecours  de  la  lune ,  combiné  avec  celui 
des  autres  planètes ,  fe  trouvant  dès-lors  plus 
pefante  ,  &  moins  afFiilée  n'auroit  pas  tardé  à 
fubir  le  même  fort  que  fon  Satellite,  La  même 
deftinée  auroit  emporté  fucccfTivement  les  au- 
tres planètes  ,  que  le  feul  équiUbrc  auroit  pu 
jnaintenir  à  leur  place;  &:  le  foleil  deflruâieur  de 
fon  empire ,  auroit  fini  comme  ces  prodigues , 
qui  après  avoir  confumé  leur  fortune  vont  dé- 
ranger celle  des  autres,  par  porter  le  défordre 
&  la  ruine  dans  tous  les  fiflêmes  voifins. 

Il  en  eft  de  même  des  Satdlnts  de  Jupiter  & 
de  Saturne  \  leur  mouvement  circulaire,  &  con- 
tinué ,  eft  inconciliable  avec  l'attraûion,  com- 
înc  avec  les  tourbilloiîs  :  mais  rien  de  plus  aif^ 
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^  expliquer  dcîns  Thypothèfe  que  je  propofe'^ 
C'eil  toujours  le  mcnie  principe  :  c'cll  toujours 
la  combinaifon  d'un  mouvement  orbiculaire  que 
rien  ne  peut  affolblir,  avec  une  prefiion  dircûe 
qui  îe  modifie. 

Si  CCS  planètes  fecondaires  étoient  à  de  très- 
grandes  diflances  des  globes  qu'elles  acconipa-c 
gnent  ,  elles  n'efVaiercient  point  cette  dépen- 
çlance;  libres  comme  eux  dans  leur  courie,  elles 
fnivroient  comme  eux  une  route  qui  ne  Teroit 
tracée  abfolument  que  pour  elles. 

Mais  elles  font  affez  voifines  de  ces  globes, 
pour  que  dans  quelque  poiition  qu'elles  fe  trou- 
vent, ceux-ci  éclipfent  pour  elles,  &  qu'elles  leur 
dérobent  à  leur  tour  quelque  partie  des  raions 
qui  les  baignent  ainfi  qu'eux  dans  tout  le  refte 
de  leur  iliperficie.  Elles  font  donc  comprimées 
de  toutes  parts  également  comme  eux,  hors  d'un 
côté,  de  celui  qui  répond  à  la  planète  principale. 

Si  elles  étoient  toutes  deux  immobiles ,  il  fau- 
droit  qu'elles  le  joignifTent  à  l'inûant  :  mais  tou- 
tes deux  font  douées  d'une  mobilité  que  rien 
ne  détruit  :  de-là  il  réfulte  que  quoiqu'elles  foient 
^  chaque  inilant  portées  vers  le  point  dans  le- 
quel leur  interpofition  mutuelle  rompt  l'équi^ 
libre  de  la  prefîion,  elles  ne  fe  joindront  jamais  , 
parce  que  ce  point  change  à  chaque  in  fiant  de 
place;  mais  il  en  change  dans  une  direction  cir-! 
culaire  ,  puifque  la  groile  planète  eil  emportée 
dans  une  direction  de  cette  nature  :  la  ligne  que 
trace  i'aftre  fecondaire  fiinfi  perpétueilemenÊ 
trompé  ,  fi  l'on  peut  ainfi  parler,  doit  donc  êfxe 
Cçyrhe  m'ai. 


fur  la.  Lumière^  III 

Et  elle  doit  Tctre  doublement;  cette  courbure 
doit  envelopper  le  gros  globe  dans  fa  marche, 
parce  que  celui-ci  à  railon  de  la  plus  grande 
étendue  de  (a  fuperficie  dérobant  plus  de  raions 
au  petit ,  c'eil  ce  dernier  qui  doit  être  le  plus 
affedé  par  cette  pri\tation.  11  ne  tend  pas  réelle- 
ment à  tourner  autour  de  l'autre  ;  mais  il  obéit 
fans  ceiTe  à  cette  prefïion  non  interrompue  qui 
ne  permet  à  aucun  des  deux  de  s'écarter,  ou  de 
s'approcher,  plus  que  ne  Ta  déterminé  l'auteur 
de  cette  admu-able  iiatique. 

Ce  iiflème  ,  fi  c'en  eft  un  ,  fe  trouve  feul  d'ac- 
cord avec  les  oblervations  ;  il  explique  môme 
les  phénomènes  dont  la  géométrie  profonde, 
&  la  fagacité  des  Neutonuns  ont  inutilement  ef- 
faié  de  donner  la  caufe,  après  en  avoir  peut-être 
exagéré  l'importance.  Ils  prétendent  rendre  rai- 
fon  par  leurs  principes  de  l'excentricité  fenlible 
des  orbites  de  ces  planètes  fecondaires ,  &.  de 
l'efpèce  de  dérangement  quelles  éprouvent  à 
l'aproche  les  unes  des  autres.  Ils  l'attribuent  à 
\\ittraciion ,  à  la  tendance  mutuelle  devenue  plus 
puiffçinte  en  raifon  de  la  proximité. 

Nous  avons  vu  combien  cette  raifon  étoit  iî- 
lufoire  &  chimérique  ;  au-lieu  qu'on  fent  qu'il 
doit  nécefîairement  réfulter  des  différences  dans 
leur  marche  refpedive,  de  la  louflra^tion  réci- 
proque des  raions  interceptés  de  l'un  à  l'autre 
jîar  ces  corps  opaques, 

De  plus  au  moment  où  ils  fe  trouvent  entre 
Jç  iolçil&l'aiîredont  ils  font  le  cortège,  ou  dan§ 
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la  conjonction ,  la  prefTion  du  foier  lumineux  le 
plus  voifin  étant  plus  forte  que  celle  des  foiers: 
correfpondans  plus  éloignés  ,  qui  eft  encore  a/- 
foiblie  par  rintcrpofition  de  la  planète  princi- 
pale,  il  doit  en  rélulter  un  vol  plus  rapide,  un 
raprochement  entre  les  deux  corps,  un  aplatilTe- 
ment  dans  la  courbe  de  l'orbite  du  plus  petit;  3c 
c'eil  auiTi  ce  qui  arrive  :  c'efl:  ce  qui  efl  i'enlible 
fur-tout  dans  la  révolution  de  la  lune ,  c'eil-à- 
dirc  de  celui  de  ces  globes  qui  eft  le  plus  direc- 
tement foumis  à  nos  recherches ,  celui  dont  il 
nous  efl  le  plus  aifé  d'étudier  les  pas  ,  &  de 
graduer  les  rnouvemens.  Elle  efl  plus  près  de  la 
terre ,  fa  courfe  efc  plus  prompte  ,  quand  elle 
ell  nouvcUc ,  &  dans  la  pofition  qui  doit ,  fuivant 
mon  fiflcme  produire  ces  elîets. 

"D^ns  les  quadratures  elle  s'éloigne  davantage, 
parce  que  non-ieulement  elle  efl  rendue  à  l'a 
direction  naturelle  ,  ou  du  moins  que  la  terre 
ne  lui  dérobe  plus  rien  des  influences  du  foleil , 
mais  au  contraire  elle  lid  en  réfléchit  yne  par- 
tie de  celles  qu'elle-mêmç  reçoit, 

A  Voppojition  elle  fc  rapproche  à  peu  près  au 
même  point  oii  elle  fe  trouvoit  quant  à  la  dif- 
tance  de  la  terre ,  lors  de  la  conjoncllon ,  parce 
que  dans  cette  phaie  zzi  excédent  de  force 
quelle  recevoit  des  raions  réfléchis  latérale- 
ment par  la  terre  ifa  plus  lieu  :  nous  fommes  to-^ 
talement  évanouis  pour  elle  :  elle  efl  entière- 
ment abandonnée  à  reffe-t  à^Qs  raions  extérieurs 
qui  furviennent  du  firmament  ,  &  de  ceux  quj 
partant  du  foleil ,  lui  arriv-ent  çn  quelque  forte 
de  l'intérieur. 


fur  la  Lwn'àre,  ïij 

îl  eft  même  probable  ,  ou  plutôt  évident  qu  il 
*y  auroit  une  diîierence  très-fenfible  entre  les 
deux  phafes  extrêmes  ,  entre  la  pleine  &  la  nou- 
vdU  ,  quant  à  fa  prçximité  de  la  terre  ,  fi  la 
multitude  de  raions  que  réfléchit  direûement 
celle-ci  vers  fon  fatellite  dans  le  fécond  cas ,  dans 
la  conjonclïon  ,  ne  combattoit  pas  l'effort  plus 
puiffant  que  lui  fait  alors  aufîi  éprouver  Fimpul- 
.îion  plus  dire(fte  du  foleil  :  mais  cette  portion 
de  raions  qui  reviennent  de  la  (urface  de  la  terre 
PLEINE  pour  La  lune^  tempèrent  la  tendance  que 
donnent  alors  à  la  nouvelle  lune,  vers  nous 
ceux  qui  la  pouffent  en  partant  du  foleil;  &  il 
en  eft  de  même  de  tous  le^  autrçs  fatellites  ref- 
pedivement, 

C'efl  de  cette  mécanique  infiniment  fimpîe, 
mais  cependant  infiniment  efHcace,  &  par  confé- 
quent  bien  digne  de  fon  auteur,  que  réfultent , 
que  dépendent,  &  la  perpétuité  de  la  circulation 
de  ces  globes  dont  les  orbites  fontii  compliquées 
en  apparence  ,  &  l'ordre  immuable  qui  en  écarte 
}a  çoafufion ,  en  produifant  tant  de  variétés. 


y  ::■ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XV.  ; 

Des  Comètes,  Que  lejiflime  cl-dejfu.<;  rend 
,:  ralfoti  de  tous  les  phénomènes  quelles 
■'     préfentejit ,  ou  quelles  fuppofent. 


L 


(A  curlofité  infatiable,  &  peut-être  margne 
des  hommes  a  établi  une  loi  incommode  pour 
les  taifenrs  d'hypothèfes;  on  veut  qu'ils  rendent 
railbn  de  tout  :  on  vouloit  rcjetter  le  fiftême  de 
Cb/7(.'r;2/c, parce  qu'il  lupporoit  des  phafes  kVcnuSy 
&  qu'il  n'expliquoit  pas  pourquoi  elle  paroît 
toujours  également  ronde  à  la  vue.  Du  moins 
îi  ne  re;^pliquoit  que  par  une  luppolîtion  qui 
elle-même  avbit  befoin  de  preuves.  Il  en  accu- 
foit  la  foi bleffe  de  nos  ieux,  &  Ibutenoit  qu'a- 
vec des  inftrumcns  plus  puifTans ,  on  verroit 
rirzus  ^  fbumile  à  des  variations  périodiques, 
comme  la  lune;  &  cela  s'cfl  vérifié;  mais  lans 
les  îîUfcopes  cette  rondeur  apparente  ,  auroit 
été  contre  Copernic  une  objedion  infoluble. 

Un  finguiier  avantage  pour  rhypothèfe  que 
je  développe  ici,  c'eft  de  s'appliquer  également 
à  tout  fans  embarras,  &:  de  ne  laiffer  d'obibur 
flans  îe  ciel  que  les  points  où  la  lumière  phili- 
^\\Q  ne  peut  pas  pénétrer.  Je  vais  achever  de 
îe  prouver,  en  déterminant,  à  ce  que  je  crois, 
la  véritable   nature  des  Çom^uu. 


fur  la  Lumière,  îly 

Ces  aftres  vagabonds,  comme  on  Ta  vu,  font 
recueil  des  deux  plus  célèbres  fidions  ailrono- 
tniques  qui  aient  partagé  la  philolbpliie.  Elles 
Croifent  les  tourbillons  ;  elles  s'évanouiiTent  dans 
le  vuide:  leurs  retours,  ain(i  que  leurs  fuites, 
entraînent  de  véritabk-s  abfurdités  ,  dans  la  fup-' 
pofition  qui  les  îbumet  aux  loix  communes  de 
la  gravité.  Si  la  force  qui  les  attire,  encore  uns 
fois  ,  &  les  arrache  des  plus  profondes  folitudes 
du  ciel ,  eu  en  raifon  inverie  du  carré  des  dif- 
tances ,  elle  fera  en  raifon  directe  du  cani  des 
proximités.  Il  y  a  donc  un  point  où  elle  fera 
invincible;  pour  la  furmonter,  il  faudroit  ren- 
verfer  alors  précifément  les  proportions,  &  (w^ 
poferune  force,  qui  repouffât  en  raifon  inverfe 
du  carré  des  proximités,  &  n'attirât  qu'en  raifon 
direde  de  celui  des  diftances. 

Cela  eft  fi  clair,  j'ai  un  fî  grand  refped  pour 
Newton^  que  je  fuis  quelquefois  tenté  de  me 
défier  de  ma  raifon  ,  en  voiant  combien  elle 
hii  efl:  oppofée.  L'évidence  feule  me  raOïire.  Il 
ne  faut  qifune  mcprife  échappée  aux  plus  gran- 
des lumières,  pour  entraîner  dans  des  erreurs 
fans  fin,  le  plus  beau  génie;  il  ne  faut  qu'une 
vérité  découverte  pour  mener  furement  au  but, 
&  à  une  fuite  d'autres  vérités,  l'homme  le  pins 
médiocre.  Cela  pofé,  Je  continue  avec  d'autant 
pkis  de  confiance,  que  je  ne  dirai  prefque  riea 
de  no/iveau.  a  -  -  •     -       ^ 

Il  n'ed:  pas  plus  pofflble,  à  ce  que  je  penfe, 
de  refnfer  aux  Comptes  une  exiilence  durable , 
régulière,  &  liée  au  mouvement  du  leilç  d.K 


iiô  .  R^jlekioh'S 

monde,  en  qualité  de  planètes,  qu'aux  étoile^ 
iixcs  en  qualité  de  ("oleils  :  n^ais  ces  aftres,  fî 
étranges  en  apparence  ,  qui  fe  dérobent  aux  ob" 
lervations,  qui  femblent  déroger  à  toutes  les 
loix ,  qui  paroillent  tantôt  vouloir  ie  Ibuftraire 
à  Tempire  du  foleil ,  &  tantôt  affeûer  de  venir 
le  braver  au  centre  de  fa  domination  ;  qui 
font-  ils  ?  d'où  viennent-ils  ?  où  vont-ils  ? 

Pour  le  deviner,  il  faut  d'abord  faire  une  at- 
tention. En  tout  genre  on  voit  que  la  nature 
dans  la  grande  fabncation  des  êtres ,  commence 
par  former  des  elpéces  bien  dillin^ies,  bien  fé- 
parées  entre  elles  :  enfuite  elle  en  difpofe  dans 
rintervalle  d'autres  intermédiaires,  qui  ne  font 
ni  les  premières,  ni  les  fécondes  ,  &  qui  cepen- 
dant tiennent  aux  deux  contigucs  par  leurs  dif- 
férences, comme  par  leurs  rellemblances;  il  y 
a  des  oijeaux  habillés  de  plumes,  qui  ne  volent 
point;  il  y  en  a  qui  font  vêtus  de  poils,  &  qui 
ont  des  aîlcs  :  nous  voions  des  poljjons  qui  volera^ 
des  quadrupèdes  dont  Veau  eft  l'élément. 

Alnfi  au  milieu  de  l'immenfité  des  individus 
dont  l'être  fuprême  a  peuplé  fa  machine  ,  tout 
eii  afiez,  diftind  pour  que  rien  ne  fe  confonde; 
rien  n'efl  allez  fépare  pour  paroître  ifolé;  cette 
admirable  variété  elî  encore  ,  avec  l'abon- 
dance, &  la  fimplicité,  un  des  fimptômes  de 
la  puilTance  abfolue.  Ne  feroit-ce  pas  ià  qu'il 
iaudroit  chercher  la  clef  de  la  nature  des  Comètes  ? 

Tous  les  fiftêmes  folaires  ont  des  habitans, 
des  fujets  caractérifés,  attachés  au  domaine  d'un 


fur  la  Liimierci  Î2j 

feiit  maître ,  &  à  qui  il  ned  permis  de  ie  tranf- 
porterdans  aucun  autre  département.  N'y  auroit-iî 
pas  aiiffi  des  aftres  voiageurs  ,  à  qui  il  auroit 
été  donné  de  ie  partager  entre  plufieurs  domi- 
nations? Cette  efpèce  mitoienne,  ii  elle  n'exif- 
toit  pas  ,  manqueroit_5  pour  ainli  dire ,  à  la  per- 
fection du  ûiiême  des  mondes;  elle  y  laifïeroit 
des  vuides  ,  des  iblutions  de  continuité;  &  il 
ell  évident  qu'il  n'eft  pas  dans  le  plan  de  la  na- 
ture (Vcn  iai^cr  nulle  part;  voilà  les  Comètes, 

Il  y  en  a  peut-être  ,  &  môme  vraliembîabîe- 
ment,  beaucoup  plus  que  d'étoiles  fixes.  Dans 
notre  feul  petit  diflrid ,  depuis  qu'on  s'attache 
a  les  examiner  avec  ces  fupplémens  vifuels  que 
nous  tburniiTent  les  téleicopes,  on  croit  en  avoir 
déjà  remarqué  plus  de  400.  Il  y  a  peu  d'années , 
où  il  n'en  paroilTe  une,  &  quelquefois  plufieurs. 

On  croit  en  avoir  découvert  dont  les  retours 
font  réglés,  &  périodiques.  Newton  plus  heu- 
reux en  cela  que  dans  1  explication  du  principe 
de  leur  mouvement ,  a  décidé  qu'on  pourroit 
prédire  un  jour  leurs  apparitions,  commue  on 
prédit  les  ccLipfis  ^  &  rien  n'ed  plus  vraiiembla- 
ble.  Il  ne  s'agit  que  d'amafler  une  fuite  d'obi'er- 
vations  ,  affez  nombreufes  pour  conftater  leur 
route  ^  &  la  durée  des  intervalles  de  leurs  re- 
tours, ce  qui  eft  fouvrage  du  tems,  &  de  l'exac- 
titude. Le  premier  efTai  qu  on  a  fait  de  cette 
théorie  fur  celle  de  1758  n'ell  pas  décifif,  mais 
il  efl  encourageant ,  &  l'on  peut  dire  que  fur 
cet  article  ,  l'afTertion  de  Nèwton  équivaut  ît 
une  vérité  démontrée. 
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Il  y  a  des  Comptes  qui  ne  font  que  cinquante  ^ 
ou  foixante  ans  à  fe  remontrer.  Celles-là  n'ont 
à  parcourir  qu'un  petit  nombie  de  ûfLCiTies;  leur 
année  fe  compore  de  Tenfemble  de  ces  pafTages 
d'un  pals  à  l'autre  ;  &:  leurs  Tairons  l'ont  aufîi 
variées,  que  le  nombre  des  foleils  dont  elles 
s'approchent  :  leurs  hivers  font,  quand  elles  fe 
trouvent  dans  leurs  plus  grand  éloignemcnt  d'une 
de  ces  fources  lumincufes;  &  elles  ont  les  étés 
autant  de  fois  qu'elles  s'en  approchent. 

Il  en  efl  de  même  de  celles  qui  mettent  75 
ans,  225,  500  ans ,  eiiîre  leurs  apparitions; 
les  variations  qu'elles  éprouvent,  dépendent  de 
la  grandeur  du  cercle  qu'elles  parcourent;  enfin 
il  y  en  a  peut-être  qui  font  deflinées  à  palTcr 
fans  cefTe  d'un  fiilême  à  l'autre ,  fans  s'établir 
dans  aucun.  Celles-là,  jouets  de  leur  perpétuelle 
inftabilité,  verront  arriver  le  terme  de  leur  du- 
rée ,  comme  tant  d'hommes  fur  notre  globe  , 
après  avoir  goûté  de  tout ,  fans  s'être  fixées 
nulle  part. 

Après  ce  que  nous  avons  vu  ci-deiTus,  îa 
perpétuité  de  leurs  mouvemens,  efl  facile  à 
concevoir.  L'équilibre  exiftant  par-tout,  &  dans 
toutes  les  parties  de  cet  immenfe  univers,  fans 
aucune  réfiftance  latérale  pour  les  corps  qui  le 
traverfent ,  elles  ne  font  que  conferver  &  fuivre 
le  mouvement  primitif  que  Dieu  leur  a  com- 
muniqué ,  en  les  créant.  Entre  ce  mouvement  ^ 
&  le  nôtre ,  il  n'y  a  de  différence ,  que  le  dia- 
mètre de  l'orbite* 

'  "^  Sêuieménè 


fur  la  Lumîhc.  Î29 

Seulement  il  eft  probable,  que  chaque  fois 
qu'elles  pénètrent  clans  un  nouveau  fîftême,  elles 
^■prouvent  une  efnèce  de  vi^cillation  dans  leur 
mouvement  ,  une  forte  d'incertitude,  fi  ion 
peut  ainfi  parler,  dans  leur  orbite,  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  parveraies  au  point  précis,  où  le 
foieii  qu'elles  vilitent,  fe  trouve,  par  la  preiîion 
plus  directe  qu'il  exerce  fur  elles  ,  en  équilibre 
avec  celle  des  foîeils  environnans.  C'efi  abfo- 
îument  la  même  théorie  que  la  nôtre  :  c'elî  la 
même  marche;  ce  font  les  mêmes  effets,  parce 
que  c'eïl  la  même  caufe.  Dieu  eft  un.  lî  eft  de 
fa  grandeur ,  com.m.e  de  fa  nature  que  tout  ce 
qui  le  repréfente  foit  un ,  ainii  que  lui. 

C'efl  à  préfent  aux  phificiens  à  chercher,  ou 
à  deviner  d'où  viennent  les  différentes  apparen- 
ces de  ces  corps  étrangers,  m.ûs  par  un  principe 
uniform.e.  C'eft  là  que  l'imagination  peut  fe  don° 
rier  carrière,  comme  fur  l'article  des  tdchcs  du 
foUïL  Peut-être  ne  font-ce  que  de  fimples  va- 
riétés, comme  la  nature  en  fouiïre,  ou  en  pro- 
duit  fous  nos  ieux ,  dans  prefque  tous  les  corps 
formés  fuivant  fes»  loix  confiantes,  &  immuables» 

Le  poil  des  animaux,  le  teint  des  hommes, 
varient  comme  leurs  tailles.  Leur  efpèce  n'eft 
point  altérée  pas  ces  différences  extérieures. 
N'en  fcroit-il  pas  de  même  de  ces  enveloppes 
qui  font  donner  aux  Comptes,  le  nom  de  chtve-^ 
Lues  ,  &  de  ces  dépendances  que  les  aflronomes 
trop  faciles  à  adopter  les  locutions  du  peuple, 
appellent,  comme  lui,  des  queues  ^  &  des  harbes  ? 

Si  elles  difparoiflent  à  une  certaine  diflance 
du  foleil,  ce  n'eil  pas  vrailcmblablement  que  cô 
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foit  lui  qui  les  prodiiife.  Il  n'cft  giières  probable 
«jue  la  nature  en  traçant  aux  Cornacs  ^  leurs  or- 
bites, ne  \qs  ait  pas  munies,  contre  tous  les 
dangers,  &  toutes  les  impreiTions  qu'elles  pour* 
roient  rencontrer  dans  leurs  routes.  Si  ces  per- 
ruques, ces  barbes  ,y  ces  queues  n'étoient  que  des 
vapeurs  arrachées  du  fond  de  leur  fubflance 
par  l'excès  de  la  chaleur,  chacun  de  leurs  pai- 
îages  auprès  d'un  ibleil  ,  feroit  un  incendie, 
fuivi  enfuite  d'un  déluge,  quand  la  maffe  aqueufe 
élevée  par  la  dilatation,  viendroit  à  fe  condenleré 

Mais  au  refte ,  Ti  elles  font  habitées ,  comme 
tout  invite  à  le  croire,  fans  doute  la  nature  en 
aura  difpofé  les  colons  de  manière  à  foutenir 
cette  alternative  étrange  à  nos  idées,  &  toute 
fimple  dans  les  leurs.  Leur  orbite  embrafiant 
pluiieurs  départemcns  folaires,  fi  elles  revien- 
nent, comme  on  peut  le  fuppofer,  après  une 
révolution  quelconque  ,  au  point  d'où  elles 
font  parties,  elles  comptent,  encore  une  fois, 
cet  efpace ,  pour  une  année.  Si  elles  le  font 
rapprochées  de  deux  foleils,  elles  ont  par  con- 
féquent  deux  étés,  comme  deux  hivers,  &  quatre 
failons  intermédiaires,  dans  cette  longue  courfe. 
La  même  précaution  qui  les  aura  armées  contre 
le  grand  chaud,  les  aura  aufîi  aguerries  contre 
le  froid  excefiif;  &  peut-être  quand  Newton  cal- 
culoit  avec  affez  peu  de  julîefle  ,  l'effroiable 
chaleur  dont  il  fuppofoit  celle  de  1680  pénétrée, 
fes  habitans  s'applaudiflbient-ils  du  plus  bel  été 
de  leur  vie,  &:  remercioient  la  providence  des 
plus  heureufes  moiilons. 


>  .  fur  la  Liim'àre]  •     ^3* 

'Il  efi:  certain  du  moins  que  cette  idée  n*a 
rien  qui  répugne.  Cette  explication  nous  donne 
tout  ce  que  nous  avons  a  délirer  fur  les  Corne  tes, 
L'efprit  ne  doit  pas  plus  fe  refufer  à  concevoir 
éiQS  années  compoiées  de  40 ,  de  So,  de  500  Aqs 
nôtres  ,  qu'à  l'idée  de  celles-ci  qui  comprennent 
douze  de  celles  de  la  lune,  &  davantage;  pas 
plus  qu'à  celles  de  juplter  y  &  de  Venus  ^  qiii  » 
par  la  différence  de  leurs  orbites ,  s'éloignent 
dans  la  même  proportion  ,  de  la  mefnre  que 
nous  avons  été  obligés  d'adopter.  Sur  notre 
globe,  pour  qui  l'eroit  au  pâle,  l'année  ne  feroit 
compoiee  que  d'un  jour ,  &  d'une  nuit.  Les 
différences  ne  doivent-elles  pas  être  bien  plus 
énormes  des  Comètes  à  nous  ? 

Non-feulement  cette  théorie  fait  des  Comhes 
des  affres  raiforuiés  qui  embelliffent  l'univers, 
EU  lieu  d'en  être  l'opprobre ,  ou  le  fléau.  Non- 
feulement  ce  ne  font  plus  des  météores  vaga- 
bonds, ou  des  maffes  aveugles  lancées  au  hafard 
dans  l'efpace,  femant  par-tout  où  elles  rencon- 
trent maiheureufcment  des  êtres  animés,  le  ra- 
vage ,  la  deffrudlion,  comme  le  peuple  Ta  cru 
fi  long-tcms  ;   portant  même   quelquefois  leurs 
attentats  jufqu'au  foleil,  &  déchirant  le  fein  de 
leur  Roi ,  pour  lui  donner  des  enfans  ,  &  des 
fujets,  comme  l'ont  dit,  des  philofophes  moder- 
nes; ou  enfin  devenant  l'inffrument  immédiat  de 
la  vengeance  divine,  quand  elle  veut  punir  des 
mondes    prévaricateurs ,    &    fervant  tantôt  de 
boulets  à   fa  greffe  artillerie,   pour  choquer, 
pour   réduire   en  poudre  les  globes  proferits  , 
tantôt  de  réfervoirs  aqueux  5  d'urnes  à  déluge 
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pour  les  noyer;  comme,  l'ont  avancé  gravement 
d'autres  phiiolbphes,  modernes  auîii,  qui  le  font 
jnocqiiés  de  leurs  prédéceffeurs,  &  dont  on  s'clt 
jnocqué  à  leur  tour. 

Les  CoTmtc^  abfoutes  de  Z(i^  accnfations,  de- 
venues citoiennes  pailibies  de  rcfpace ,  avec  la 
permiffion  d'en  parcourir  une  plus  grande  éten- 
due, ne  peuvent  déformais,  ni  Infpirer  d'effroi , 
ni  faire  courir  aux  autres  mondes  aucune  efpèce 
de  danger.  Elles  ne  peuvent  pas  plus  les  ren- 
contrer, ou  en  être  rencontrées,  que  les  pla- 
nètes elles-mêmes  ne  font  expofées  entre-elles 
à  ces  chocs  défallreux.  L'Eternel  Géomètre  a 
cornpajJé,  en  les  livrant  au  mouvement,  toutes 
\^s  lignes  qu'elles  parcourroient  dans  la  durée 
jhornée,  ou  éternelle  de  leur  courfe.  Il  a  vu  les 
points  ,  où  les  plans  fe  toucheroient  ;  &  les  a 
tellement  proportionnés,  que  jamais  deux  corps 
3ie  s'y  puifent  trouver  à  la  fois. 

Du  moins  fi  ces  unions  peuvent  arriver,  ce 
n'eil  plus  par  un  effet  incertain,  &  imprévu;  ce 
ne  feroit  que  par  une  fuite  réfléchie,  &  nccef- 
faire  des  loix  impofées  à  toute  la  nature  i  mais 
comme  le  mouvement  ne  lui  a  été  imprimé 
que  pour  la  conferver,  je  crois  qu'on  peut  fans 
iiidiicretion  afliirer  ,  ou  du  moins  croire  qu'il 
ne  fera  pas  emploie  à  la  détruire. 

Au  contraire  c'efi  par  Li  cefTation  du  meuve-' 
rncnt  que  pourroit  s'opérer  fon  anéantiffement 
de  la  manière  la  plus  facile,  la  plus  limple  j  6^ 
çt'tte  idée  quoic^u'afHigeante^  eli  peut-êtrç  en-» 


fiLr  U  Lumière»  133 

eore ,  finon  une  preuve ,  au  moins  un  fort  in- 
dice de  la  juflclTe  de  toute  la  théorie  qui  pré- 
cède ;  dans  l'exemple  de  la  bougie  que  j'ai  citée, 
nous  i  avons  vue  au  haut  d'une  tour,  répétée 
par  ÛQs  milliers  de  miroirs,  qui  en  reçoivent, 
en  multiplient  de  toutes  parts  les  raions.  Vn 
prodigieux  efpace  eft  rexiipli,  imprégné  de  ces 
émanations  très-réelles,  très-materielies,  puii^ 
qu'elles  affedent  nos  fens.  Au  milieu  de  cet 
océan  de  fplendeur  &  de  vie,  foufïlez  légère- 
ment fur  le  centre  ;  éteignez  la  bougie  :  à  l'inf- 
tant  tout  difparoit ,  tout  s'évanouit ,  tout  eft 
détruit. 

Il  en  feroit  de  même  de  l'univers;  la  feule  fouf- 
traclion  de  la  lumière  le  feroit  rentrer  dans  le 
cahos,  &  comme,  pour  que  tout  reçût  l'être, 
il  a  fuffi  à  Dieu  de  dire,  qi/'elle  soit  ,  il  n'au- 
roit  befoin,  pour  tout  anéantir,  que  de  dire  ; 

du' ELLE    NE    SOIT    PLUS, 

Je  {qws  bien  qn'en  fuppofant  des  principes 
multipliés  ,  des  tourbillons  ,  des  attractions ,  des 
réacllons  ,  des  forces  centripètes ,  centrifuges ,  &C. 
il  n'en  coûteroit  pas  plus  à  l'Artiile  Suprême  , 
pour  les  brifer, qu'il  ne  lui  en  auroit  coûté,  pour 
les  affembler.  Leur  diffolution  feroit  confommée, 
au  môme  inftant  où  il  en  auroit  conçu  l'idée  ; 
il  n'auroit  pas  befoin  d'en  faire  l'énumération 
pour  les  frapper,  ni  la  revue  pour  s'aiTurer  qu'ils 
auroient  tous  reçu  le  coup  :  mais  d'api-ès  cet 
axiome  digne  de  lui  ,  qu'il  agit  toujours  par  U 
moun  U  plus  Jimpk ,  il  eft  permis  de  pcnfer  que 
dans  le  choi^i^  de  ceux  qui  pouvoi.*nt  produire 
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le  mouvement  dans  fon  ouvrage,  il  a  préféré 
celui  dont  la  fimple  fouilraction  en  arrêtcroit  la 
marche  dans  un  |inllant  indivilîble. 

Comme  il  a  voulu  que  dans  les  corps  ani- 
més, le  battement  du  cœur  fût  le  premier  prin- 
cipe de  la  vie ,  &  fon  dernier  effet  ;  comme  il 
a  fait  dépendre  leur  exiilence  de  leur  organifa- 
tion,  du  vol  rapide  d'une  liqueur  qui  les  nour- 
rit, les  meut,  les  pénètre  dans  tous  les  points; 
n'eft-il  pas  probable  qu'il  a  attaché  la  même 
propriété  à  Fégard  des  grands  corps  céleiles, 
à  la  circulation  de  la  fubilance  qui  remplit  dans 
l'univers  précifément  la  fonction  du  fang  dans 
nos  veines  ?  Ne  Teft-il  pas  que  tous  les  mondes 
aiant  reçu  la  vie  avec  elle ,  &  par  elle  ^  ne 
i'aiant  confervée  que  par  elle ,  fa  mort  entrai- 
neroit  leur  dernier  foupir?  N'eft-ce  pas  une  rai- 
{on  de  plus  pour  croire  qu'elle  ne  partage  avec 
aucun  autre  principe  le  miniilère  brillant  danç 
lequel  je  viens  de  la  réintégrer  ? 
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